
 

Gustave Le Rouge 
et 

Gustave Guitton 

LE SOUS-MARIN 
« JULES-VERNE » 

1902 
Paris, Méricant, Nouvelle Collection illustrée, 

2 volumes n°281 et 282 
 É

d
it

io
n

 d
u

 g
ro

u
p

e 
«

 E
bo

ok
s 

li
br

es
 e

t 
gr

at
u

it
s 

»
  



Table des matières 

 

PREMIÈRE PARTIE   UN DRAME DE LA HAINE .................3 

CHAPITRE PREMIER  UN CONCOURS ORIGINAL.................4 

CHAPITRE II  LE GAGNANT DU CONCOURS ........................ 19 

CHAPITRE III  EDDA ................................................................30 

CHAPITRE IV  AU TRAVAIL.....................................................42 

CHAPITRE V  UN TRIOMPHE DE COQUARDOT...................54 

CHAPITRE VI  LE COMPLOT ...................................................64 

CHAPITRE VII  UN DRAME À BORD ......................................69 

CHAPITRE VIII  DÉCISIONS................................................... 80 

CHAPITRE IX  OÙ L'ON REVOIT COQUARDOT ................... 88 

CHAPITRE X  LA GEÔLE SOUS-MARINE...............................99 

DEUXIÈME PARTIE   LA BATAILLE SOUS-MARINE....... 110 

CHAPITRE PREMIER  LE « JULES-VERNE II » ................... 111 

CHAPITRE II  PIRATERIE ...................................................... 122 

CHAPITRE III  GIBRALTAR ................................................... 136 

CHAPITRE IV  LA POURSUITE...............................................151 

CHAPITRE V  CÈDERA-T-ELLE ? .......................................... 162 

CHAPITRE VI  UNE MALADRESSE DE M. LEPIQUE .......... 172 

CHAPITRE VI  COQUARDOT GAGNE LA PREMIÈRE 
PARTIE .....................................................................................182 

CHAPITRE VIII  COQUARDOT GAGNE LA BELLE .............. 192 

CHAPITRE IX  LA DERNIÈRE BATAILLE.............................201 

ÉPILOGUE................................................................................ 213 

À propos de cette édition électronique................................. 215 

 



– 3 – 

PREMIÈRE PARTIE 
 
 

UN DRAME DE LA HAINE 
 



– 4 – 

CHAPITRE PREMIER 
 

UN CONCOURS ORIGINAL 

 
Dans la chambrette, simplement meublée d'une table, d'un 

lit et de deux chaises, qu'il occupait au cinquième étage d'une 
maison de la Canebière, à Marseille, l'ingénieur Goël Mordax 
était en train de mettre au net une épure des plus compliquées, 
lorsqu'on frappa timidement à sa porte. 

 
– Au diable le raseur ! s'écria-t-il… Il y a vraiment des gens 

qui ont du temps à perdre !… 
 
Tout en maugréant, Goël avait ouvert. Sa moue rechignée 

eut vite fait de se transformer en un sympathique sourire à l'as-
pect du visiteur inattendu. 

 
– Comment, c'est toi, mon vieux Lepique, dit-il. Il y a au 

moins trois semaines que l'on ne t'a vu !… 
 
– Au moins, si tu m'apportais des nouvelles de notre belle 

inconnue ! … 
 
– Ah ! Ah ! s'écria le nouveau venu en souriant, il s'agit 

bien d'elle et de son automobile endiablée… J'ai mieux que cela 
à t'annoncer. 

 
– Aurais-tu trouvé quelque nouvelle variété de lézard ? ré-

pliqua l'ingénieur… À propos, comment va ta ménagerie ? 
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– Très bien… Mais il n'est pas question de cela… Tu n'as 
donc pas lu les journaux ? 

 
– Tu sais bien que je ne les lis jamais. 
 
– C'est un tort. Sans cela, tu ne serais pas là, tranquille-

ment assis devant ta table… Ou plutôt, si, tu y serais… 
 
– Voyons, explique-toi, cesse de parler par énigmes. 
 
– Lis toi-même, dit Lepique en tendant un journal à son 

ami… Lis et réjouis-toi ! 
 
Le jeune ingénieur prit la feuille et la déplia négligemment. 
 
Puis il poussa un cri de surprise, et s'absorba dans sa lec-

ture. 
 
Pendant ce temps, M. Lepique se débarrassait d'une 

énorme boite verte de botaniste, tirait de ses poches une série 
de marteaux et de ciseaux de différentes formes, déposait dans 
un coin un filet à papillons, et s'asseyait enfin, après avoir soi-
gneusement essuyé ses lunettes avec son mouchoir de poche. 

 
M. Lepique était un garçon de vingt-cinq ans. Il était mai-

gre et long. La figure ébahie et ronde, encadrée de favoris taillés 
en côtelettes, lui donnait l'air d'un apprenti substitut. Son nez 
de chercheur, étroit et mince, était surmonté de lunettes bleues. 
Ses cheveux blond sale disparaissaient habituellement sous un 
chapeau de feutre gris à larges bords. Enfin, il était vêtu d'une 
longue houppelande, de couleur indécise, poussiéreuse et cou-
verte de taches, de laquelle émergeaient deux jambes maigres et 
deux pieds énormes, chaussés de souliers à clous. 
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On ne pouvait le regarder sans rire. 
 
Passionné pour l'histoire naturelle, surtout pour l'entomo-

logie, il avait installé dans un hangar, en dehors de la ville, toute 
une ménagerie d'insectes et de reptiles, dont il étudiait les 
mœurs. 

 
Tous les jours, il arpentait la campagne, à grandes enjam-

bées, à la recherche de grenouilles et d'insectes, dont il nourris-
sait ses pensionnaires. 

 
Il était très connu dans son quartier, et les commères se 

plaisaient, le soir, sur le seuil de leurs portes, à se rappeler ses 
bizarreries ou quelques-unes de ses distractions devenues lé-
gendaires. 

 
Il faisait le contraste le plus parfait avec son camarade de 

collège, l'ingénieur Goël Mordax. 
 
Celui-ci était à peu près de son âge. Petit et trapu, il avait 

de larges épaules. Sa figure énergique était encadrée d'une 
courte barbe noire. Le type de sa physionomie annonçait son 
origine bretonne. 

 
Sorti l'un des premiers de l'École polytechnique, il avait 

suivi les cours de l'École des mines. Son diplôme d'ingénieur 
obtenu, il avait refusé la brillante position que lui offrait la rou-
tine administrative, et était entré, à de maigres appointements, 
au service d'une compagnie de transports. Sa modeste situation 
lui laissait des loisirs, dont il profitait pour se livrer, avec achar-
nement, à l'étude des problèmes les plus ardus de la mécanique 
et de la chimie. 

 
Le journal dont la lecture absorbait si fort l'attention du 

jeune ingénieur, portait en manchette : 
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Sensationnel Concours 

entre les ingénieurs du monde entier 
 

Un milliardaire philanthrope 
 

Sous-marin gigantesque 
 

Un Prix de cinq millions-or 
 
« Jusqu’ici, disait le journal, les sous-marins n'ont été que 

de coûteux engins destinés surtout à la guerre. 
 
« Malgré les magnifiques travaux des constructeurs du 

Narval, du Goubet, du Holland, du Gymnote et du Gustave-
Zédé, les mystérieux abîmes des océans demeuraient inaccessi-
bles aux investigations des savants et des pêcheurs de trésors. 

 
« L'audacieuse tentative d'un richissime Norvégien, 

M. Ursen Stroëm, va, d'ici peu, changer tout cela. 
 
« D'ici quelques années, d'ici quelques mois peut-être, l'on 

pourra recueillir, sans péril et sans peine, les trésors perdus au 
fond des mers : il sera facile d'engranger la riche moisson des 
productions sous-marines, les coraux arborescents, les éponges, 
les nacres opalines, les blocs d'ambre gris, les perles. On pourra 
exploiter les riches gisements de houille, d'or, de fer et de nickel, 
que recèlent les abîmes océaniques. 

 
« Le travail des plongeurs qui succombent à l'asphyxie et 

aux congestions, et qui deviennent la proie des requins, sera 
désormais sans danger. L'éponge, le corail, le byssus, l'huître 
perlière seront cultivés et mis en coupe, comme les plantes de 
nos jardins. 
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« Toutes les sciences, de la paléontologie à la zoologie, ré-

aliseront de gigantesques progrès. L'intelligence et le bien-être 
de l'homme se trouveront tout à coup doublés par la possession 
des royaumes sub-océaniques… » 

 
Alléché par ce préambule, Goël Mordax continua : 
 
« M. Ursen Stroëm, avec une sagacité vraiment géniale, 

s'est rendu compte de cette vérité, simple, mais pourtant bien 
peu comprise, que la lenteur du progrès humain tient surtout à 
la dispersion de l'effort. 

 
« Si, chaque fois qu'il se présente, en science, un problème 

ardu, s'est-il dit, tous les hommes compétents du monde entier 
s'y attelaient, le problème serait sans doute rapidement résolu. 

 
« Mais, comment intéresser tous les savants à une même 

question ?… La tâche eût été difficile pour tout autre que le mil-
liardaire Ursen Stroëm… Car l'appât de l'énorme somme de cinq 
millions de francs-or, offerte en prime à l'heureux vainqueur du 
concours, décidera les plus hésitants, et éveillera toutes les 
convoitises. 

 
« L'ingénieur qui fournira le plan le plus parfait de sous-

marin non militaire, capable de descendre aux plus grandes 
profondeurs, aura donc à toucher cinq millions de francs-or, 
soit un million de dollars, soit deux cent mille livres sterling. » 

 
– Eh bien, mon bonhomme, que dis-tu de cela ? demanda 

M. Lepique, qui, tout en baguenaudant par la chambre, avait 
trouvé le moyen de renverser un godet d'encre de Chine sur 
l'épure commencée par son ami. 

 
– Je dis que tu es un fichu maladroit ! 
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– Ce n'est pas cela que je te demande, fit le naturaliste d'un 

air piteux… Je te parle du fameux concours de sous-marins. 
 
– C'est tout simplement stupéfiant… Mais, de grâce, laisse-

moi lire tranquille… J'en suis aux conditions du concours, que le 
journal reproduit in extenso. 

 
M. Lepique ouvrit la fenêtre et se mit à siffloter, en regar-

dant dans la rue, pendant que Goël continuait à lire : 
 
« Dans un but d'humanité et de civilisation, M. Ursen 

Stroëm ouvre donc, à ses frais, un concours pour l'élaboration 
d'un sous-marin, d'une jauge d'au moins huit cents tonneaux, 
d'une vitesse de dix-huit nœuds, et d'une durée d'immersion 
aussi longue que possible. 

 
« Toute latitude est laissée aux concurrents en ce qui 

concerne les mécanismes de direction, de plongée, d'éclairage, 
etc. 

 
« Chaque concurrent devra faire parvenir à M. Ursen 

Stroëm une étude complète, comprenant : 
 
« 1° Une note des vues d'ensemble du projet et des condi-

tions qu'il devra réaliser ; 
 
« 2° Un plan des formes du sous-marin ; 
 
« 3° Les diverses coupes définissant la charpente du vais-

seau, et permettant de le mettre à exécution ; 
 
« 4° Un devis des échantillons ; 
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« 5° Des calculs de résistance, établissant l'indéformabilité 
de la coque ; 

 
« 6° Un devis des poids ; 
 
« 7° Un plan des aménagements ; 
 
« 8° Des plans d'ensemble de l'appareil moteur appuyés du 

calcul des dimensions principales de cet appareil ; 
 
« 9° Des plans détaillés des appareils de dragage, d'extrac-

tion, etc. ; 
 
« 10° Des plans détaillés des appareils spéciaux que l'in-

venteur croira devoir proposer pour tel ou tel but particulier. 
 
« Les plans d'ensemble à l'échelle de 0 m 05 par mètre, et 

les plans de détail au dixième. 
 
« Les projets devront être adressés à M. Ursen Stroëm, à sa 

villa des Glycines, à Marseille, dans le délai d'un an à partir de 
ce jour. Ils ne devront porter qu'une seule signature, même s'ils 
sont le résultat de la collaboration de plusieurs savants, et le 
prix ne pourra être partagé. 

 
« Pour présenter toutes garanties aux concurrents, le jury 

sera choisi parmi les savants les plus illustres du monde entier. 
 
« Ont déjà accepté d'en faire partie : MM. Edison, Claude, 

Holland, Forêt, Romazotti, etc, ainsi que quelques construc-
teurs et sportsmen tels que MM. Ford, Bréguet, Renault, Ci-
troën, etc. 
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Suivait un long éloge d'Ursen Stroëm, qui se terminait par 
cette phrase : 

 
«Nous croyons savoir que la générosité du philanthrope 

norvégien ne s'arrêtera pas là, et que le vainqueur du concours 
pourrait bien, du même coup, toucher le prix de cinq millions et 
hériter plus tard de la fortune colossale d'Ursen Stroëm… On 
dit, en effet, que Mlle Edda Stroëm, la fille du milliardaire, belle 
autant qu'originale, consentirait à épouser sans déplaisir le 
vainqueur de ce concours. » 

 
– Eh bien ! que penses-tu de cela ? dit M. Lepique, en 

voyant son ami replier le journal. 
 
– Venant de tout autre, je pourrais croire que ce concours 

n'est qu'un formidable canard. 
 
– Alors ? 
 
– Alors, je vais concourir. Tout simplement. Tu es 

content ? 
 
– Mon Dieu, oui… 
 
– Hein ! mon gaillard, les cinq millions te tentent ! … fit 

M. Lepique. 
 
– Non… Je trouve une occasion unique de voir mes plans 

soigneusement examinés, et j'en profite… Tant mieux pour moi, 
si je réussis. 

 
Tout en parlant, le jeune ingénieur se promenait de long en 

large. Il était plus ému qu'il ne voulait le paraître. 
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– Allons, mon vieux, fit M. Lepique, en reprenant son atti-
rail de savant ambulant, du calme, du calme… Tiens, viens 
prendre un bock avec moi. Cela te remettra. 

 
Les deux amis se rendirent sur la Canebière, orgueil et déli-

ces des Marseillais. 
 
La nuit tombait ; les cafés présentaient une animation 

extraordinaire. Tout le monde commentait, avec de grands ges-
tes et de grands éclats de voix le projet audacieux du Norvégien. 
Les crieurs de journaux encaissaient des recettes fantastiques. 

 
Les deux camarades s'assirent, se firent servir un bock et 

feuilletèrent les journaux illustrés. 
 
– Tiens, regarde donc, s'écria tout à coup Goël… Recon-

nais-tu ce portrait ? 
 
M. Lepique ajusta ses lunettes. 
 
– Jolie fille, dit-il négligemment. 
 
– Cela ne te rappelle rien ? fit Goël. 
 
– Hum ! … Non… C'est-à-dire… Si ! … Elle ressemble 

étrangement à la belle inconnue qui a failli nous écraser l'autre 
jour. 

 
– Eh bien ! c'est Mlle Stroëm… Voilà qui est bizarre ! 
 
– Par conséquent, la future Mme Mordax, ajouta 

M. Lepique avec un grand sérieux. 
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– À moins qu'elle ne soit lady Tony Fowler, mon cher 
Goël ? dit soudain une voix à côté d'eux. 

 
Les deux amis se retournèrent, ils se trouvèrent face à face 

avec un grand jeune homme, vêtu d'un complet à carreaux verts 
et jaunes. Il portait en sautoir une jumelle, dans un étui de ma-
roquin. 

 
L'inconnu offrait le type le plus parfait du Yankee. Il ne 

portait pas de barbe ; et la bouche, aux lèvres minces, était sur-
montée d'un nez fortement busqué. Les yeux enfoncés sous l'ar-
cade sourcilière, dénotaient une grande énergie. 

 
Il tendit franchement la main à Goël : 
 
– Eh bien, vous ne me reconnaissez pas ? 
 
– Si, si, mon cher Tony, répondit Goël après un instant 

d'hésitation ; mais je ne m'attendais pas à vous rencontrer ici… 
Il y a bien cinq ans que je ne vous avais vu… Vous aviez disparu 
si soudainement que, ma foi, je vous avais cru mort ! 

 
– Je suis, au contraire, on ne peut plus vivant, et très dis-

posé à conquérir la main de la belle Edda Stroëm. 
 
– Bonne chance, messieurs, s'écria M. Lepique. En cette 

occasion, je suis heureux, pour ma part, de ne pas être ingé-
nieur. Car une jeune fille qui s'adjuge au concours, merci !… Je 
souhaite bien du bonheur à qui l'épousera ; mais je crains bien 
qu'elle ne soit plus difficile à conduire qu'un torpilleur de haute 
mer. 

 
Et M. Lepique se mit à rire â gorge déployée, de cette plai-

santerie qu'il jugeait excellente. 
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Goël Mordax allait prendre la défense de la jeune fille, 
quand un consommateur, qui avait entendu les dernières paro-
les du naturaliste, se leva et se rapprocha des trois jeunes gens. 

 
Une abondante chevelure, noire et frisée, s'échappait de 

dessous son feutre à longs poils. Ses moustaches longues et 
brunes étaient soigneusement cosmétiquées. Il était sanglé dans 
une redingote du meilleur faiseur, et sa boutonnière était ornée 
d'une rosette multicolore, à prétention de rosace, où les ordres 
étrangers les plus disparates se côtoyaient dans une touchante 
fraternité. 

 
Il salua les trois jeunes gens d'un brusque coup de cha-

peau ; et s'adressant à M. Lepique : 
 
– Môssieu, dit-il d'une voix claironnante qui trahit immé-

diatement les origines bien marseillaises du nouveau venu, vous 
parlez plus que légèrement de Mlle Edda Stroëm. Je ne saurais 
tolérer plus longtemps cet irrévérencieux langage. 

 
M. Lepique demeurait confus. 
 
– Mille pardons, monsieur, interrompit ironiquement Tony 

Fowler ; à qui avons-nous l'honneur de parler ? 
 
– Au célèbre Marius Coquardot, dit Cantaloup, répondit 

l'autre en se rengorgeant. 
 
– Votre célébrité doit être bien limitée, reprit le Yankee go-

guenard. C'est la première fois que j'entends prononcer votre 
nom. 

 
Un flot de sang monta aux joues du Marseillais. Il parais-

sait stupéfait de l'audace et de l'ignorance de son interlocuteur. 
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– Vous n'avez jamais entendu parler de moi ? s'écria-t-il 
enfin… De moi, le célèbre Cantaloup, connu dans toutes les 
cours de l'Europe ! … De moi, qui me fais gloire d'être l'ami des 
plus grands souverains ! … Mais d'où sortez-vous ? Il n'est per-
sonne ici qui ne rende hommage à ma gloire ! … 

 
Et d'un geste large, il embrassa la salle entière du café. 

Mais le geste avait tant d'ampleur, tant de majesté, qu'il sem-
blait englober la terre entière, et une bonne partie des astres 
environnants. 

 
Tous les consommateurs souriaient : Coquardot, était, en 

effet, très populaire à Marseille, sa ville natale. 
 
– Mais cela ne m'apprend rien, ricana Tony Fowler. 
 
– Eh bien, voici qui vous l'apprendra. 
 
Et Coquardot tira d'un porte-carte en cuir de Russie, un 

bristol entièrement doré, portant cet extraordinaire libellé : 
 

MARIUS COQUARDOT, dit CANTALOUP 
 

Artiste culinaire 
 

Officier de l'Instruction publique 
Décoré de nombreux ordres étrangers 

Membre de l'Académie nationale de cuisine 
Ex-officier du service de la Bouche 
de LL. MM, les Empereurs et Rois 

d'Angleterre, 
de Portugal, 

d'Italie, 
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Maître d'hôtel particulier de M. Ursen Stroëm 
Villa des Glycines Marseille (Bouches-du-Rhône). 

 
L'Américain s'esclaffa. 
 
– Ah ! vous êtes cuisinier ! fit M. Lepique d'un air gogue-

nard. 
 
– Cuisinier ! Cuisinier !… claironna Cantaloup, en levant 

les bras au ciel… Artiste culinaire, monsieur ! Auteur d'une tra-
duction du De re Coquinaria d'Apicius… Commentateur des 
œuvres de Marie-Antoine Carême, et de Grimod de la Re-
ynière… descendant, par les femmes, de l'illustre Vatel ! … Et 
vous osez m'appeler cuisinier ! 

 
– C'est bon, répondit M. Lepique… Je sais qui vous êtes, et 

vous fais toutes mes excuses… Voulez-vous me donner la main ? 
 
– Non, monsieur, répliqua dignement Coquardot-

Cantaloup. Pas avant que vous n'ayez retiré les paroles blessan-
tes pour l'honneur de Mlle Edda Stroëm, que vous avez pronon-
cées tout à l'heure. 

 
– Eh bien, je les retire… Êtes-vous satisfait, maintenant ? 
 
– Vous avez bien fait, Sans cela, vous ne saviez pas à quoi 

vous vous exposiez. 
 
Les sourcils froncés, Cantaloup se retira majestueusement, 

après avoir salué les trois amis. 
 
Cependant, la nuit était venue les globes électriques étince-

laient. Goël Mordax et M. Lepique se séparèrent de l'Américain 
après une cordiale poignée de main. 
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– Crois-tu que Tony Fowler ait des chances de remporter le 

prix ? demanda M. Lepique à Goël. 
 
– Pourquoi pas ?… Il a fait de solides études. 
 
– Est-ce un bon camarade ? ajouta timidement M. Lepique. 
 
– Mais certainement, fit Goël après un moment d'hésita-

tion. 
 
– Je ne sais pas ; mais il m'a fait mauvaise impression… Je 

le croirais facilement jaloux de toi… 
 
Goël haussa les épaules. 
 
Les deux amis continuèrent à marcher, absorbés dans leurs 

pensées. 
 
– Sapristi ! s'écria tout à coup le naturaliste, j'ai laissé une 

couleuvre à la consigne… Allons la chercher. 
 
Les deux amis se rendirent à la gare, où le reptile fut déli-

vré. 
 
Ils revenaient sur leurs pas, quand ils furent croisés par 

une automobile filant à toute allure. 
 
Au bruit qu'elle faisait, les deux jeunes gens relevèrent la 

tête, et ils reconnurent, dans le véhicule, à la lueur du fanal élec-
trique, la fine silhouette d'Edda Stroëm, la blonde inconnue qui, 
une fois déjà, avait failli les écraser. Elle leur apparut alors 
comme la vivante incarnation de la science moderne, la Muse 
des temps futurs. 
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CHAPITRE II 
 

LE GAGNANT DU CONCOURS 

 
C'était le 1er mai qu'Ursen Stroëm avait publié le pro-

gramme de son fameux concours. Les concurrents avaient de-
vant eux une année entière pour élaborer et mettre au point 
leurs plans et devis. 

 
Goël Mordax s'était mis au travail dès les premiers jours. Il 

avait demandé un congé au directeur de la Compagnie où il était 
ingénieur, et, depuis ce moment, il vivait cloîtré dans sa cham-
bre. 

 
Le concierge lui montait ses repas, chaque jour, à heure 

fixe. Goël consacrait quelques minutes à peine à se restaurer. 
 
Puis il reprenait sa tâche, recommençant vingt fois ses cal-

culs, couvrant son tableau noir de formules algébriques, entas-
sant épure sur épure. Bien souvent, il lui fallait refaire tout ce 
qu'il avait si péniblement échafaudé. Un petit détail qui lui avait 
échappé lui sautait aux yeux ; il fallait envisager la question sous 
un autre aspect. 

 
Courageusement, il continuait à chercher avec tout l'entê-

tement de sa race. 
 
« Je réussirai », se répétait-il. 
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Et il se replongeait fiévreusement dans ses calculs, passant 
des nuits entières sans prendre de repos. 

 
Il ne voyait personne. Sa porte était rigoureusement consi-

gnée, exception faite toutefois pour M. Lepique. 
 
Celui-ci, depuis que la belle saison était passée, avait sus-

pendu ses promenades à la campagne. On ne le rencontrait plus 
maintenant que chargé de bouquins de toutes dimensions, les 
poches bourrées de papiers couverts de notes, qu'il oubliait 
d'ailleurs étourdiment un peu partout. 

 
Il venait fréquemment chez Goël Mordax à la nuit tom-

bante. Quelquefois, il partageait le modeste repas de l'ingénieur. 
Il s'évertuait à distraire celui-ci en lui racontant tous les petits 
potins qu'il avait pu recueillir. Entre-temps, il commettait quel-
que maladresse, pour n'en pas perdre l'habitude, sans doute. 

 
– Tu sais, dit un jour M. Lepique, les projets et les plans ar-

rivent déjà chez Ursen Stroëm… 
 
– Vraiment ! 
 
– Oui. Une des pièces de l'hôtel Stroëm en est remplie. Je 

le tiens du fameux Coquardot. 
 
– Dis-tu cela pour me décourager ? 
 
– Loin de moi cette pensée, répliqua le naturaliste, en s'as-

seyant négligemment sur une réduction en bois du sous-marin, 
qui s'écrasa avec un craquement sinistre… Ah ! mon Dieu !… 

 
– Ne te désole pas !… C'est une vieille maquette. Il n'y a pas 

grand mal, heureusement. 
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Une autre fois, M. Lepique arriva le visage rayonnant. 
 
– Tu ne sais pas ? dit-il à Goël. 
 
– Pas encore. 
 
– Eh bien, je viens de voir Tony Fowler ! 
 
– Il n'y a rien d'étonnant à cela. 
 
– Si ! … Il sortait de chez Ursen Stroëm… Il avait l'air fu-

rieux. 
 
– Que veux-tu que cela me fasse ! 
 
– Mais tu ne comprends donc pas qu'il a été éconduit, 

comme tous ceux, d'ailleurs, qui se sont présentés chez le Nor-
végien… Et ils sont légion ! … 

 
– Quel intérêt a donc Ursen Stroëm à ne recevoir per-

sonne ? 
 
– D'intérêt, il n'en a pas… C'est un original… Il passe la 

moitié de son temps à bord de son yacht l'Étoile-Polaire… 
Quand il est à terre, il se renferme chez lui. 

 
– Il a sans doute beaucoup d'occupations ? 
 
– Oui… Son courrier, l'organisation des ventes de charité, 

la construction de lignes de chemins de fer, la fondation d'œu-
vres de bienfaisance, que sais-je ? lui donnent presque autant de 
travail qu'à moi une larve de monodontorémus de Meloë ou de 
Sitaris. 
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Goël ne put s'empêcher de sourire. 
 
– Bon, dit-il, je comprends la manière d'agir d'Ursen 

Stroëm… Mais sa fille, il ne s'en occupe donc pas ? 
 
– Mon Dieu, que tu es naïf ! s'exclama M. Lepique en le-

vant les bras au ciel, ce qui eut pour résultat de casser une des 
ampoules de la suspension… Edda Stroëm est comme son père, 
un véritable ours. Elle ne reçoit non plus jamais personne, et ne 
sort qu'accompagnée d'une jeune fille de son âge, Mlle Hélène 
Séguy. 

 
– Tiens, tu sais son nom ! 
 
– Une délicieuse brune… C'est encore Coquardot qui m'a 

appris cela… Pour le récompenser, je lui ai communiqué une 
recette de cuisine. 

 
– Tu es donc cuisinier, toi aussi ! 
 
– Pourquoi pas ?… Oui, mon cher, la manière d'accommo-

der les larves de cerf-volant à la chinoise… Lucullus s'en léche-
rait les doigts ! 

 
– Oui, mais Lucullus est mort. 
 
– Tant pis pour lui ! … Et tant mieux pour nous ! 
 
Cependant, Goël commençait à recueillir les fruits de son 

labeur acharné. Ses plans et ses devis prenaient une excellente 
tournure. Encore quelques jours, puis une révision complète de 
l'ensemble, et il pourrait enfin se reposer. 
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Une quinzaine s'écoula. On était au 30 mai. La campagne 
se couvrait de verdure. À la grande joie de M. Lepique, les insec-
tes commençaient à sortir de terre. 

 
Ce matin-là, il vint trouver Goël. 
 
– Eh bien, grand homme, où en sommes-nous ? 
 
– J'ai fini, et je suis très content… Mais dans quel état de 

délabrement physique ! … Je ne dors plus, je ne mange plus, et 
j'ai des maux d'yeux… J'ai besoin d'un calme absolu. 

 
– Mon pauvre ami, fit M. Lepique, je vais te faire une pro-

position… J'ai loué, à Endoume, une petite bastide assez confor-
table, où j'ai transporté ma ménagerie… Il y a une chambre au 
premier. 

 
– Pourquoi ce déménagement ? 
 
– Des difficultés avec mon propriétaire… À propos de rien, 

du reste… Au fond, je crois qu'il a peur des scorpions… 
 
– Je comprends ça. 
 
– Donc, je t'emmène… Tu respires le bon air, tu manges 

bien, tu dors mieux, tu chasses avec moi les insectes, et tu re-
viens à Marseille solide comme un chêne. 

 
– Entendu. Et merci, mon bon vieux. 
 
Goël empaqueta ses plans, non sans une certaine émotion. 

Les deux amis allèrent les déposer dans l'immense boîte aux 
lettres disposée à cet effet à la porte de l'hôtel Stroëm. 
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Ce ne fut pas sans peine qu'ils y réussirent. L'hôtel était lit-
téralement assiégé par la foule des concurrents. 

 
Tout ce qu'il y avait au monde d'utopistes, de rêveurs, de 

fous même était accouru à Marseille. Chaque jour, de nouveaux 
inventeurs semblaient sortir de terre. On voyait des Allemands, 
au crâne chauve, au menton volontaire, les yeux abrités par de 
grosses lunettes, les poches gonflées de papiers ; des Anglais, 
graves et compassés, aux gestes d'automates ; des Italiens, insi-
nuants, au verbe mielleux ; des Espagnols exubérants ; des Hol-
landais et des Belges indolents, accompagnés de leurs femmes 
et traînant avec eux une ribambelle d'enfants ; des Russes aux 
regards d'illuminés ; des Américains aux manières rudes qui 
bousculaient tout le monde pour arriver plus vite, et même des 
Japonais, hauts comme des poupées, qui se glissaient souriants 
dans la foule, avec des clignotements continuels de leurs petits 
yeux bridés. 

 
Il y en avait de borgnes ; il y en avait de bossus, de man-

chots, des gros, des grands, des petits, des maigres. Les uns 
avaient des plans tellement lourds, qu'ils se faisaient accompa-
gner d'un portefaix ; d'autres les traînaient dans des voitures à 
bras. 

 
Marseille était littéralement envahi par la foule des inven-

teurs, des illuminés, des détraqués de l'univers entier. 
 
Goël Mordax et M. Lepique, ahuris par la cohue, s'éloignè-

rent précipitamment. Ils avaient hâte d'être seuls. 
 
Ils jetèrent un dernier coup d'œil sur cette foule de gens af-

fairés et effarés, et ils gagnèrent le joli village d'Endoume. 
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L'ingénieur et le naturaliste, chassant et pêchant, parcou-
rant la campagne en tous sens, vivaient sans aucun souci, 
comme s'ils se fussent trouvés à cent lieues de Marseille. 

 
Brusquement, un matin, le vendeur de journaux de la loca-

lité les croisa comme ils partaient en excursion. 
 
Il criait à tue-tête : 
 
– Le concours des sous-marins… Décision du jury ! 
 
M. Lepique acheta un journal… En dépit de la manchette 

énorme, le quotidien ne contenait que la courte information 
suivante : 

 
« Le nom du vainqueur du concours sera proclamé ce soir à 

six heures… » 
 
– Retournons à Marseille, dit M. Lepique. 
 
– Sans perdre un instant ! ajouta avec agitation Goël Mor-

dax. 
 
La promenade fut ajournée. Ils employèrent la matinée à 

ranger tout leur attirail et se rendirent à Marseille. 
 
Ils furent étonnés de rencontrer sur leur route de nom-

breux passants qui se hâtaient, en bandes, vers la ville. 
 
Cependant, une foule plus considérable s'écrasait devant 

l'hôtel d'Ursen Stroëm, réclamant le nom du vainqueur sur l'air 
des Lampions. Il avait fallu protéger la demeure du philan-
thrope par un fort détachement de cavalerie, et toute la police 
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avait été mobilisée pour contenir cette foule turbulente, qui me-
naçait à tout moment d'envahir l'hôtel. 

 
Enfin, sur le large balcon, un vieux savant à barbe blanche 

apparut, entouré de messieurs en habit noir et décorés. Il tenait 
un papier à la main. 

 
Il y eut un grand mouvement dans la foule. 
 
Puis un silence religieux se fit soudain. 
 
Le vieillard fit un geste et proclama d'une voix cassée, mais 

que chacun entendit distinctement : 
 
– Le vainqueur du concours ouvert par M. Ursen Stroëm 

est l'ingénieur français Goël Mordax. 
 
À peine eut-il prononcé ce nom, qu'une véritable explosion 

de cris éclata : 
 
– Vive Goël Mordax ! Vive Mordax ! … Vive Goël ! … Vive la 

République ! … Vive Goël Mordax ! … Vive la France ! … 
 
Une voix cria : 
 
– À la maison de l'ingénieur ! 
 
– C'est cela ! c'est cela, répondit-on de toutes parts. 
 
– C'est inutile, cria quelqu'un qui venait de reconnaître 

Goël. 
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Immédiatement, la foule entoura l'ingénieur qui, sous le 
coup de la violente émotion qu'il venait d'éprouver, se disposait 
à rentrer chez lui, en compagnie de M. Lepique. 

 
En dépit de leur résistance, les deux amis furent hissés sur 

les épaules des enthousiastes, et portés en triomphe au bruit de 
mille acclamations. 

 
Goël, qui sentait bien le côté ridicule de cette manifesta-

tion, se sentait pourtant très touché et très heureux. 
 
Quant à M. Lepique, il jubilait. Sa boîte verte en bandou-

lière, il se redressait, souriait à la foule, en s'efforçant de donner 
à sa physionomie une expression de noblesse et de dignité. 
Beaucoup de gens le prenaient pour Goël. 

 
« Cela a du bon d'être l'ami d'un grand homme », songeait-

il. 
 
À un tournant de rue, un remous de foule se produisit. Il y 

eut une bousculade. Goël et son ami en profitèrent pour sauter à 
bas des épaules de leurs porteurs et pour gagner une petite rue 
déserte. 

 
Là, ils se séparèrent, Goël pour retourner chez lui ; 

M. Lepique, pour aller, en vrai badaud qu'il était, suivre une 
retraite aux flambeaux improvisée en l'honneur du champion 
français par le délire patriotique de la foule. 

 
Une fois rentré dans son humble logis de travailleur, Goël 

s'absorba dans ses pensées. En dépit de l'évidence, il pouvait à 
peine croire au foudroyant succès qu'il venait de remporter. Une 
sorte de vertige s'emparait de lui. Il était anéanti, hébété, aba-
sourdi… 
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La richesse, la science, la gloire et peut-être l'amour, il 
avait conquis tout cela ! … C'était en son honneur que retentis-
sait la clameur des chants et des vivats, parmi la ville illuminée 
et pavoisée ! 

 
En proie à une surexcitation fébrile, il ne put ni manger, ni 

dormir. Vers minuit, il se rhabilla et descendit ; une promenade 
au frais, le long des quais, calmerait ses nerfs. 

 
Il allait rentrer après avoir déambulé pendant une heure, 

lorsqu'à quelque distance de lui, il aperçut un promeneur, dont 
les gestes saccadés révélaient une violente agitation. 

 
Goël se rapprocha. 
 
L'inconnu se penchait au-dessus de l'eau comme pour 

prendre son élan. 
 
Goël hâta le pas et s'élança… juste à temps pour saisir le 

désespéré à bras-le-corps. 
 
Une courte lutte s'ensuivit. 
 
– Goël Mordax ! … 
 
– Tony Fowler ! … 
 
Les deux exclamations étaient parties en même temps. 
 
En reconnaissant celui qui venait de le sauver, le Yankee 

avait poussé un cri de rage. 
 



– 29 – 

– Ah ! c'est vous, s'écria-t-il brutalement… Je vous trouve-
rai donc toujours sur mon chemin ! … De quel droit venez-vous 
de m'empêcher de me tuer ?… 

 
– Silence ! dit sévèrement Goël… Vous me remercierez plus 

tard de vous avoir empêché de vous abandonner à votre déses-
poir… Ne suis-je pas votre ami ? 

 
– Mon ami ! … Allons donc ! … Mon ennemi le plus cruel ! 

Celui qui m'a ravi le prix de mes efforts ! … Savez-vous que sans 
vous je sortais vainqueur du concours ! … Je suis classé immé-
diatement après vous ! Dix ingénieurs des ateliers de mon père 
avaient peiné toute une année pour élaborer un plan de sous-
marin presque parfait… Je me croyais si sûr de vaincre ! … Je 
comptais sur la gloire du triomphe, sur la dot de la richissime et 
de l'adorable Edda… Tenez, je vous déteste ! 

 
Goël écoutait, abasourdi et indigné. 
 
– Vous êtes injuste et jaloux, dit-il… Le dépit et la colère 

vous égarent. 
 
– Vous vous repentirez de la sottise que vous venez de 

commettre en m'arrachant à la mort ! s'écria le Yankee avec 
rage. Adieu ! Vous aurez d'ici peu de mes nouvelles. 

 
Avant que Goël eût eu le temps de revenir de sa surprise et 

de courir après lui, Tony Fowler s'était perdu dans les ruelles 
obscures du vieux port. Goël regagna son logis, tout songeur. 
Une ombre obscurcissait déjà la joie de son triomphe. 
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CHAPITRE III 
 

EDDA 

 
M. Lepique, levé dès l'aurore, s'était présenté de bonne 

heure chez Goël Mordax. Celui-ci, qui venait seulement de ren-
trer de sa promenade nocturne, était couché. 

 
– Comment, encore au lit, paresseux ! … s'écria joyeuse-

ment le naturaliste. 
 
– Oui, monsieur, murmura Goël en bâillant… J'ai fort mal 

dormi… Laisse-moi faire la grasse matinée. Je n'y suis pour per-
sonne. 

 
– Entendu, grand homme… Je t'enferme à double tour, et 

je vais prendre un chocolat… Je reviens dans un instant. 
 
M. Lepique sortit. Sur le seuil, il se trouva nez à nez avec un 

jeune homme à la figure joviale, vêtu d'un complet marron et 
coiffé d'un élégant chapeau de paille. 

 
– Dieu merci, j'arrive à temps, dit le jeune homme en sai-

sissant par le bras M. Lepique… Une minute de plus et je vous 
manquais… Eh bien ! êtes-vous content ? 

 
– Ma foi, oui, répondit M. Lepique, interloqué… Mais à qui 

ai-je l'honneur ?… 
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– Ah ! j'oubliais… Marius Castajou, reporter au Petit Mar-
seillais… Je suis chargé de vous interviewer. 

 
– Mais c'est que, je suis très pressé. 
 
– Ça ne fait rien… Trois mots de biographie, dit Castajou… 

Le reste me regarde. 
 
– Eh bien ! répliqua le naturaliste, j'ai vingt-cinq ans ; je, 

suis né à Dunkerque ; j'ai fait mes études au lycée Henri-IV, à 
Paris ; j'ai perdu mes parents étant encore enfant… j'habite 
Marseille. 

 
– Excellent, murmura Marius Castajou, en tirant son car-

net de notes. Et quels sont vos appointements ? 
 
– Douze cents francs. 
 
– Je, mettrai douze mille ! 
 
– Vous êtes bien bon. 
 
– À votre service… Et où en êtes-vous de vos travaux ? 
 
– Cela ne va pas trop mal ! … Mais il y a le problème des 

scolies… 
 
– Qu'est-ce que c'est que ça ? 
 
– Des abeilles. 
 
– Des… Mais, alors, vous n'êtes pas Goël Mordax, le vain-

queur ? 
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– Moi ?… Je suis tout simplement Jérôme Baptiste Artaban 
Lepique, préparateur au laboratoire du jardin zoologique d'ac-
climatation de la ville de… 

 
Mais déjà Marius Castajou, furieux du quiproquo, s'éloi-

gnait en maudissant le sort qui lui avait fait s'adresser à un na-
turaliste, au lieu et place d'un ingénieur. 

 
M. Lepique riait aux éclats. Il battit, avec ses longs doigts, 

une marche joyeuse sur sa boîte verte. 
 
– Elle est bien bonne ! dit-il… Mais attention, il peut en ve-

nir d'autres… Remontons… Pour ce matin, je me passerai de 
chocolat… Avant tout, Goël doit se reposer. 

 
Et, toute la matinée, M. Lepique éconduisit une foule de 

reporters, dont quelques-uns étaient venus exprès de Paris pour 
interviewer Goël. 

 
– M. Mordax n'est pas à Marseille, répondait-il invaria-

blement… Adressez-vous au Petit Marseillais… Vous demande-
rez M. Castajou, qui a eu, le premier, l'honneur de s'entretenir 
avec le vainqueur du concours Ursen Stroëm. 

 
Vers dix heures, il se présenta un valet de pied, revêtu 

d'une livrée magnifique, sur les boutons de laquelle étaient gra-
vés un U et un S entrelacés. 

 
– C'est pressé, dit-il, en remettant une lettre à M. Lepique. 

Il n'y a pas de réponse. 
 
Et il se retira. 
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– Cela vient d'Ursen Stroëm, pensa le naturaliste… Réveil-
lons Goël… Allons, grand homme, debout ! 

 
– Laisse-moi dormir. 
 
– Il est bien question de dormir, reprit M. Lepique, en ti-

rant son ami par le bras… Voilà une lettre d'Ursen Stroëm… 
 
Goël, tout à fait réveillé, décacheta fiévreusement la lettre… 

C'était une simple carte, sur laquelle le Norvégien avait écrit : 
 
«M. Ursen Stroëm prie M. Goël Mordax de lui faire l'hon-

neur de venir déjeuner avec lui, aujourd'hui même, en son hô-
tel. » 

 
– Allons, dépêche-toi, tu n'as pas de temps à perdre ! … 

Voilà ton pantalon, tes chaussettes, tes bretelles ! … As-tu des 
faux cols ? Oui… Tiens, ton gilet ! … Et ta cravate ! … Ah ! la voi-
là ! … 

 
Et M. Lepique, au grand amusement de Goël, allait et ve-

nait par la chambre, bouleversant tout, vidant les tiroirs, ren-
versant le broc d'eau, se cognant aux meubles. 

 
Tout à coup, il disparut dans un cabinet de débarras conti-

gu à la chambre à coucher. 
 
Goël put alors procéder à sa toilette. 
 
Tout en s'habillant, il pensait à l'invitation d'Ursen Stroëm, 

quand il fut tiré de ses réflexions par un bruit singulier qui ve-
nait du cabinet de débarras. 

 
– Que fais-tu donc, Lepique ? demanda-t-il. 
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– Ne t'inquiète pas… Je cire tes bottines. 
 
Goël se mit à rire. 
 
« Quel bon garçon », pensa-t-il. 
 
Enfin, Goël se trouva complètement prêt. M. Lepique était 

ravi. 
 
– Tu es beau comme un astre ! déclara-t-il. 
 
Les deux amis descendirent. M. Lepique accompagna son 

camarade jusqu'à la demeure d'Ursen Stroëm. 
 
L'hôtel, ou plutôt le palais qu'habitait Ursen Stroëm, était 

de style moderne, d'un aspect à la fois simple et sévère. Les lar-
ges verrières de ses windows, sa claire façade de briques vertes 
et ses fines tourelles aux girouettes dorées donnaient tout de 
suite l'idée d'un luxe bien compris, et l'on pensait que, dans 
cette demeure, le vain orgueil de l'apparat était sacrifié aux 
charmes de l'intimité et du confortable. 

 
Ce ne fut pas sans un battement de cœur que Goël Mordax 

pénétra dans une serre-vestibule, où des plantes vertes jaillis-
saient de grands vases de cuivre rouge. 

 
Il prit place sur un tapis roulant qui le déposa, sans heurt 

et sans secousse, au palier du second étage, où se trouvait le ca-
binet de travail du milliardaire norvégien. Ce cabinet formait un 
hémicycle. Au fond, deux grandes portes vitrées permettaient 
d'apercevoir un laboratoire de chimie et une bibliothèque. 
D'amples rideaux, suspendus à des tringles de cuivre, pouvaient 
à l'occasion, dissimuler ces portes. Un bureau de bois de cèdre, 
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deux fauteuils, quelques chaises composaient l'ameublement de 
cette pièce. 

 
Ursen Stroëm compulsait des dossiers, quand on introdui-

sit Goël. À la vue du jeune ingénieur, il se leva avec vivacité. 
 
– C'est vous, monsieur Goël Mordax ! s'écria-t-il. 
 
Et il serra chaleureusement la main du nouveau venu, en 

lui désignant un siège. 
 
Ursen Stroëm offrait le type du Scandinave dans toute sa 

pureté. Il était grand et vigoureux. Une longue barbe d'un blond 
pâle lui descendait jusque sur la poitrine. Ses cheveux commen-
çaient à peine à grisonner. Ses yeux, d'un bleu glauque, étaient 
empreints d'une grande douceur. On sentait en lui une intelli-
gence loyale et haute, une volonté énergique et puissante. 

 
Goël demeurait ému et silencieux en présence de ce co-

losse, dont les regards aigus et limpides semblaient le pénétrer. 
 
– Et d'abord, dit Ursen Stroëm, occupons-nous de choses 

sérieuses. 
 
Il ouvrit un tiroir, en tira un carnet de chèques dont il rem-

plit quelques feuillets, et les tendit au jeune ingénieur. 
 
– Tenez, voilà cinq chèques d'un million chacun… Vous les 

toucherez quand il vous plaira. 
 
Goël balbutia un remerciement. 
 
Ursen Stroëm s'amusait de l'embarras de son invité. 
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– Allons, monsieur, s'écria-t-il en éclatant de rire, remet-
tez-vous… On dirait que je vous fais peur !… Je ne suis pourtant 
pas un ogre ! 

 
– Certainement non, répondit Goël, qui avait repris tout 

son aplomb… Mais depuis hier, je suis tout désorienté. 
 
– Je comprends cela… L'émotion inévitable qui suit tou-

jours un succès un peu inespéré… 
 
– C'est cela même… Puis, cette fortune, qui, tout à coup… 
 
– Vous vous y habituerez. Vous verrez, c'est très facile… 

Mais permettez-moi de vous féliciter… J'en ai bien un peu le 
droit, n'est-ce pas ? 

 
Goël esquissa un geste de protestation. 
 
– Et puis, ajouta le milliardaire, vous savez, la petite note 

des journaux au sujet de ma fille… Eh bien, je vous avoue fran-
chement qu'elle est presque exacte… Je verrais avec plaisir ma 
fille épouser un homme de votre valeur… Mais avant tout il faut 
lui plaire… Ça, c'est votre affaire. 

 
Goël allait répondre, quand le son argentin d'une cloche re-

tentit. 
 
– Allons déjeuner, fit le Norvégien. 
 
La salle à manger, contiguë au cabinet de travail, était une 

grande pièce carrée, éclairée par de larges vitraux. Sur la table, 
étincelait une verrerie claire, de style simple. Sur les dressoirs 
d'érable gris, dans les angles de la pièce, partout, une profusion 
de bouquets présentaient la splendeur colorée ou la grâce miè-
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vre de leurs fleurs. Au plafond se trouvait une gigantesque ro-
sace dont les arabesques de fleurs, aux pistils polychromes, 
étaient de minuscules lampes à incandescence. 

 
Ursen Stroëm présenta Goël Mordax à sa fille, Edda et à 

son amie Hélène Séguy. 
 
Les deux jeunes filles formaient un contraste frappant. Ed-

da était grande, mince, élancée et blonde comme son père. Elle 
avait les mêmes yeux bleu glauque, couleur de mer et de rêve. 
Son visage était empreint d'une certaine gravité, et son sourire 
enchantait par une douceur mystérieuse. Elle avait reçu, comme 
la plupart de ses compatriotes, une instruction très étendue. 
Nulle science, même parmi les plus arides, ne lui était étran-
gère. 

 
La compagne d'Edda, Mlle Hélène Séguy, était une petite 

brune, coquette et vive, fort jolie, aux grands yeux noirs pleins 
d'une finesse malicieuse. Elle causait avec infiniment d'esprit, 
s'amusait de tout, riant à tout propos et même hors de propos. 

 
C'était la fille de l'ancienne institutrice d'Edda. Quand elle 

mourut, Ursen Stroëm avait, pour ainsi dire, adopté Hélène. 
L'orpheline avait grandi aux côtés d'Edda, dont elle était restée 
l'amie plutôt que la demoiselle de compagnie. 

 
La native distinction et la beauté d'Edda firent une grande 

impression sur Goël Mordax. Malgré l'étendue de ses connais-
sances, la jeune fille n'était ni pédante, ni prétentieuse. Goël fut 
enchanté de cet accueil si simple, si cordial. 

 
– Vous devez, comme tous les autres, dit Edda, regarder 

mon père comme un parfait excentrique… 
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– C'est généralement l'opinion que l'on a de M. Stroëm, in-
terrompit railleusement Mlle Séguy. 

 
– On se trompe, repartit Edda avec chaleur… Mon père est 

au-dessus des opinions et des préjugés de son siècle, voilà tout… 
Il s'est donné pour mission d'accélérer la marche en avant du 
progrès humain, trop lent à son gré. 

 
– C'est une noble ambition, répondit Goël. 
 
– Allons, Edda, fit gaiement Ursen Stroëm, cesse de chan-

ter mes louanges… M. Mordax se fera sans toi une opinion per-
sonnelle sur mon compte. 

 
Il y eut une accalmie dans la conversation. On attaquait 

une succulente bisque d'écrevisses. 
 
Ce jour-là, Coquardot, dit Cantaloup, s'était surpassé. Iné-

dits et délicieux, les plats se succédaient, décorés d'appellations 
emphatiques. La pièce la plus admirée fut – délicate attention – 
une timbale en forme de sous-marin. 

 
– Submersible et comestible…, remarqua le Norvégien avec 

un rire bon enfant. 
 
Rien n'y manquait. Les gouvernails étaient figurés par de 

fines tranches de jambon d'York, les hublots par des rondelles 
de pistache, et l'hélice avait été sculptée dans une énorme truffe. 
Cette timbale, pompeusement baptisée « timbale sous-marine à 
la Goël », eut un véritable succès. 

 
Le service était fait automatiquement. Au centre de la ta-

ble, se trouvait un grand carreau de porcelaine, qui jouait le rôle 
de monte-charge. Il suffisait d'appuyer sur un bouton électrique 
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pour voir disparaître les plats vides, immédiatement remplacés 
par de nombreux services. 

 
Au dessert, arrosé de crus d'élite, la conversation était de-

venue très animée. Goël développait ses projets avec enthou-
siasme. Edda se sentait ravie et comme transportée par l'ar-
dente éloquence du jeune ingénieur. Son amabilité, simplement 
polie, du début, avait fait place à un laisser-aller plein de 
confiance. Ses regards brillaient de plaisir. Goël Mordax la 
contemplait avec extase. 

 
– À propos, demanda brusquement Ursen Stroëm, avez-

vous donné votre démission, monsieur Mordax ? 
 
– Non, mais je compte l'envoyer aujourd'hui même. 
 
– Inutile. Je me charge de ce soin. 
 
Et s'approchant d'un appareil téléphonique dissimulé dans 

un angle, il avertit, séance tenante, le directeur de la Compagnie 
de transports où était employé Goël, de n'avoir plus, désormais, 
à compter sur ses services. 

 
« M. Mordax, ajouta-t-il, compte aller chez vous, monsieur 

le directeur, dans le courant de l'après-midi, pour vous offrir ses 
regrets et vous confirmer sa démission… » 

 
– Là, voilà qui est fait, dit Ursen Stroëm en se frottant les 

mains… N'avez-vous rien autre chose qui vous retienne à Mar-
seille ? 

 
– Non, monsieur… Je n'ai guère d'amis et je n'ai plus de 

famille. 
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– Très bien… Alors, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, 
nous allons partir aujourd'hui même pour la Corse. 

 
« Dans deux jours, on commencera à construire les chan-

tiers de notre sous-marin. » 
 
Gaël ne pouvait s'empêcher de penser que c'était aller un 

peu vite en besogne. Mais, déjà, Ursen Stroëm téléphonait au 
capitaine de son yacht l'Étoile-Polaire de se tenir prêt à appa-
reiller immédiatement. 

 
Goël demeurait interloqué. Mlle Séguy, ainsi qu'Edda, 

riaient, riaient, vraiment très amusées. 
 
– Laissez-moi faire, dit Ursen Stroëm… Vous vous habitue-

rez à mes façons expéditives. 
 
– Mais je n'ai pas fait mes malles. 
 
– Vous trouverez à bord du yacht tout ce qu'il vous fau-

dra… 
 
– Et vous serez à l'abri des ovations, des reporters et des 

photographes, ajouta Edda en souriant. 
 
Goël jugea que toute résistance serait inutile. 
 
– Allons, soit, dit-il, je pars. Mais auparavant, je voudrais 

dire adieu à mon meilleur ami, M. Lepique. 
 
– Que fait-il, votre ami ? interrogea Ursen Stroëm. 
 
– Il est naturaliste. 
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– Très bien. Nous l'emmènerons aussi… Coquardot va se 
mettre à sa recherche. 

 
Goël ne trouva rien à répliquer. 
 
Pendant que l'artiste culinaire courait chez M. Lepique, 

tout le monde prenait place dans l'automobile d'Ursen Stroëm, 
et l'on filait à toute vitesse vers le port de la Joliette. 

 
Une heure après, Ursen Stroëm et ses amis, déjà installés à 

bord du yacht, arpentaient le pont avec impatience, en atten-
dant le retour de Coquardot. 

 
On le vit enfin paraître sur le quai, poussant devant lui 

M. Lepique, toujours flanqué de sa boîte verte et les mains em-
barrassées d'une quantité de petites cages et de flacons. Un ma-
telot les suivait, chargé de filets à insectes, de paquets de livres 
et de bocaux où grouillaient des reptiles. 

 
M. Lepique et sa ménagerie, en un clin d'œil, eurent pris 

place sur le pont du yacht. Aussitôt, les ancres furent hissées, la 
vapeur s'engouffra dans les tiroirs, et l'Étoile-Polaire cingla vers 
le large. 

 
Sur la dunette, Goël armé d'une lunette marine, regardait 

distraitement le panorama de Marseille, lorsque, tout à coup, il 
tressaillit… 

 
Il venait d'apercevoir son irréconciliable ennemi Tony Fo-

wler, qui, les bras croisés, le visage crispé de haine, regardait le 
yacht s'éloigner. 
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CHAPITRE IV 
 

AU TRAVAIL 

 
La construction du sous-marin, commencée depuis six 

mois à peine, était poussée avec une activité fébrile. Il était 
presque terminé. 

 
Les chantiers s'élevaient au fond du golfe de la Girolata, 

dans la Balagne déserte, la partie la plus sauvage de la Corse. 
 
Ce n'est qu'après de mûres réflexions que le milliardaire 

norvégien s'était décidé à choisir cet emplacement. Il n'ignorait 
pas que tous les grands ateliers, toutes les grandes usines fran-
çaises sont infestés d'espions industriels qui ont vite fait de 
s'emparer d'un procédé nouveau, d'un perfectionnement inté-
ressant qu'ils se hâtent d'aller vendre à quelque puissance 
étrangère. 

 
À la Girolata, Ursen Stroëm aurait son personnel en main, 

la surveillance serait beaucoup plus facile et les indésirables se-
raient promptement reconnus et congédiés. Goël, aussi bien que 
son mécène, tenait beaucoup à ce que les merveilleuses inven-
tions du Jules-Verne ne pussent être utilisées dans une guerre 
mondiale par des impérialistes sans scrupules. 

 
L'entrée de ce golfe est dessinée par deux promontoires 

abrupts, à la pointe desquels deux vieilles tours en ruine, du 
temps des Sarrasins, semblent avoir été placées comme deux 
sentinelles avancées. Au fond, s'étagent les pentes de la monta-
gne, couvertes d'olives sauvages, d'amandiers et de châtaigniers. 
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Au-delà commence le maquis, fouillis inextricable de plantes et 
d'arbustes où croissent, pêle-mêle, les cistes, les arbousiers, les 
genévriers, les myrtes, les ronces, et des labiées de toutes sortes. 

 
C'est au pied de cette montagne, au milieu d'une véritable 

forêt d'eucalyptus, plantés par Ursen Stroëm pour assainir cette 
côte ravagée par la malaria, que s'élevait la villa du Norvégien. 
La rustique habitation était entièrement démontable, et pouvait 
être ainsi transportée suivant le bon plaisir de son propriétaire. 

 
Pendant que Goël Mordax et Ursen Stroëm stimulaient le 

zèle des travailleurs, M. Lepique, lui, explorait le maquis, sa 
boîte verte en bandoulière, son filet à papillons sur l'épaule. 
Quelquefois, Edda et Goël se joignaient à lui dans ses excur-
sions, mais, le plus souvent, il était accompagné seulement de 
Mlle Séguy, que les distractions et la naïveté presque enfantine 
du naturaliste amusaient follement. 

 
Il n'était pas de mauvais tour qu'elle ne lui jouât ; mais 

M. Lepique supportait ces taquineries avec placidité. Un jour, 
pourtant, il faillit se fâcher. Au cours d'une promenade, Hélène 
eut la malice de faire asseoir le naturaliste sur une fourmilière. 
En un clin d'œil, il fut couvert d'insectes. 

 
La jeune fille, tout en se mordant les lèvres pour ne pas 

rire, consolait hypocritement l'infortuné naturaliste. 
 
– Vous avez donc juré ma mort, mademoiselle ! s'écria-t-il 

tout à coup avec un accent tragique. 
 
– Ma foi, non, monsieur Lepique… Vous vous effrayez de 

bien peu de chose ! 
 
À la grande joie de la jeune fille, M. Lepique paraissait très 

effrayé. 
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– Savez-vous, mademoiselle, reprit-il gravement, que la pi-

qûre de ces insectes est quelquefois mortelle ! … Les habitants 
de ce pays le savent bien. Ils appellent cette fourmi innafantato 
et la craignent autant que le scorpion ! 

 
Mlle Séguy ne riait plus. Elle aida le naturaliste à se débar-

rasser des fourmis… Mais M. Lepique se vengea. Pendant trois 
heures, il fit à son gentil bourreau un cours complet de myrmé-
cologie tellement hérissé de termes barbares, que la jeune fille 
dut demander grâce. Mais M. Lepique demeura inflexible 
comme la destinée. 

 
– Je finis à l'instant, dit-il… 
 
Et il parla encore pendant une heure. 
 
Les ateliers s'élevaient à quelque distance de la villa, à l'ex-

trémité d'une petite plage. Une centaine d'ouvriers y étaient 
employés. Tous avaient pris l'engagement de ne pas quitter la 
Corse avant l'achèvement du sous-marin, les détails de sa cons-
truction et la date de ses essais devant rester secrets jusqu'à 
nouvel ordre. C'étaient pour la plupart des Français et des Ita-
liens. Les autres, une dizaine environ, étaient anglais ou améri-
cains. 

 
Parmi ces derniers, se trouvait un contremaître, nommé 

Robert Knipp, qu'Ursen Stroëm avait embauché sur la recom-
mandation de l'ingénieur américain Holland. 

 
C'était un homme dans toute la force de l'âge, à la fois ro-

buste et intelligent. En dehors des heures de travail, il parlait 
peu et s'isolait volontiers. Jamais on ne l'avait vu prendre une 
goutte d'alcool. 
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Ursen Stroëm et Goël étaient très satisfaits de ses services 
et, d'avance, ils regrettaient d'être obligés de le congédier après 
le lancement du Jules-Verne. 

 
C'est Ursen Stroëm qui avait exigé que le sous-marin portât 

le nom du romancier dont les ouvrages avaient charmé sa jeu-
nesse. Le Norvégien se plaisait à raconter qu'étant enfant, la 
lecture de Vingt mille lieues sous les mers l'avait enthousiasmé, 
et que les prouesses du capitaine Nemo et du Nautilus l'avaient, 
plus tard, décidé à s'occuper de navigation sous-marine. 

 
C'est un hommage dû à ce romancier, dont les ouvrages 

sans prétention ont tant fait pour la vulgarisation des sciences, 
disait Ursen Stroëm. 

 
Goël eût préféré donner à son navire le nom de la fille du 

Norvégien. Mais il lui avait fallu s'incliner devant la décision de 
M. Stroëm. 

 
Edda s'intéressait vivement aux travaux de l'ingénieur, 

qu'elle accompagnait souvent aux ateliers de construction. Sa 
sympathie pour Goël Mordax augmentait de jour en jour. Ce 
n'était pas encore de l'amour, mais il y avait entre les deux jeu-
nes gens une parité de goûts et de sentiments qui ne devait pas 
tarder à se changer en un sentiment plus tendre. 

 
D'ailleurs, si Goël Mordax évitait toute allusion aux paroles 

d'Ursen Stroëm, au sujet du mariage de sa fille, M. Lepique était 
moins réservé. 

 
– Eh bien ! grand homme, lui demandait-il parfois, quand 

il se trouvait seul avec son ami, quand te maries-tu ? À quand la 
noce ?… Je tiens à le savoir, car il me faut un habit neuf. 
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Tout en parlant, il secouait sa grande houppelande, d'où 
montait un nuage épais de poussière, aux relents de naphtaline. 

 
Goël haussait les épaules et répondait invariablement : 
 
– Laisse-moi tranquille ! … Va donc tenir compagnie à Mlle 

Séguy… Va faire ton petit Hercule aux pieds d'Omphale ! 
 
Pourtant, depuis quelques jours, le caractère si gai et si 

franc d'Edda Stroëm paraissait se modifier. Inquiète et ner-
veuse, elle restait de longues heures à la fenêtre de sa chambre, 
écoutant, comme en rêve, l'amical bavardage de Mlle Séguy. 

 
Hélène avait sans peine deviné le secret d'Edda. La jeune 

fille aimait Goël, et elle souffrait de la discrétion de l'ingénieur, 
de la lenteur qu'il mettait à lui déclarer son amour. Mlle Séguy 
résolut d'accélérer la marche des événements et de rendre à sa 
chère Edda son sourire coutumier. Elle songea d'abord à s'ad-
joindre dans cette tâche M. Lepique ; mais, dès les premiers 
mots, le naturaliste se regimba. 

 
– Agissez seule, mademoiselle, déclara-t-il nettement !… Je 

n'entends rien à ces subtiles questions de psychologie sentimen-
tale… Je craindrais de commettre des impairs. De plus, les étu-
des que j'ai entreprises sur le venin de l'araignée malmignathe, 
ce grand destructeur des sauterelles, ne me laissent pas un mo-
ment de loisir. 

 
Le même jour, Hélène s'arrangea pour rencontrer Goël, 

comme par hasard, dans les environs du chantier de construc-
tion du Jules-Verne. 

 
– Eh bien ! lui demanda-t-elle gracieusement, où en êtes-

vous, monsieur Mordax ? 
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– La semaine prochaine, répondit l'inventeur, nous procé-
derons au lancement du Jules-Verne. 

 
– Maintenant, on distingue nettement la forme de votre 

navire… On dirait un œuf énorme, un œuf qui aurait vingt-cinq 
ou trente mètres de long et qui serait d'un métal aussi brillant 
que l'argent. 

 
– Mon sous-marin est en nickel vanadié. Le nickel, presque 

aussi résistant que l'acier, mais près de moitié plus léger, pou-
vait seul me permettre de donner au Jules-Verne cette épaisseur 
de coque formidable, qui lui permettra d'atteindre les plus 
grandes profondeurs sans être aplati par les pressions considé-
rables qu'il aura à supporter… Sans entrer dans des détails de 
chiffres, vous faites-vous une idée de la pesanteur d'une colonne 
d'eau de cent mètres de haut par exemple ? Un navire ordinaire 
serait aplati, broyé, réduit à l'état de simple galette. 

 
– Il me semble que j'aurais peur, là-dedans… On doit cou-

rir de grands dangers ! 
 
– À bord du Jules-Verne, la sécurité sera complète… Au 

moindre danger, le sous-marin regagnera la surface. 
 
– Comment cela ? 
 
– En chassant l'eau des réservoirs d'immersion au moyen 

de l'air liquide, dont la détente gazeuse est d'une puissance 
considérable. Si, par suite d'avaries, cela ne suffisait pas, je puis 
encore alléger le sous-marin en le détachant du chariot métalli-
que sur lequel il est monté – ce qui lui permet de courir sur le 
fonds des mers à la façon d'une automobile. 

 
– C'est merveilleux… Et comment vous dirigez vous ? 
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– À la surface, à l'aide de la vision directe par les hublots de 
la coupole d'observation… Sous les flots, à l'aide du compas, 
dont les erreurs sont corrigées par le gyroscope. 

 
– Mais la vision sous l'eau étant limitée, comment préve-

nez-vous les collisions ? 
 
– Au moyen de vigies sous-marines… Ce sont de petits ap-

pareils en forme de torpille, reliés au navire par deux câbles 
électriques… Ils flottent à deux cents mètres en avant… Ren-
contrent-ils un obstacle ? Une sonnerie automatique les avertit 
du danger… Enfin, je peux savoir ce qui se passe à la surface de 
la mer, tout en restant immergé… 

 
– Vraiment ? 
 
– Oui… au moyen du téléphote… Cet appareil fonctionne 

comme le téléphone, mais la membrane vibrante est remplacée 
par un miroir… Mon téléphote est enfermé dans un flotteur in-
submersible, qui, sans quitter la surface, accompagne le sous-
marin dans sa course. 

 
– Mais on sera horriblement mal, dans votre bateau, au mi-

lieu de tout ce bric-à-brac d'appareils ! 
 
– Non point. On y respirera aussi facilement qu'à terre… 

L'acide carbonique et la vapeur d'eau seront absorbés par la po-
tasse caustique. Des bonbonnes d'air liquide renouvelleront la 
provision d'oxygène, et des sels avides d'azote s'empareront de 
l'excès de ce gaz. 

 
– Vous avez réponse à tout… Et l'éclairage ? 
 
– Il sera électrique… Les dynamos fourniront à la fois la 

force motrice et la lumière. 
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– Très bien… Et comment éclairerez-vous les travailleurs, 

au fond de l'eau ? 
 
– Au moyen de lampes-torpilles flottantes, immergées en-

tre deux eaux et reliées au sous-marin. Elles éclaireront la mer 
sur un espace d'un mille carré. Enfin, un énorme fanal, situé 
sous la coque du navire, éclairera le fond, qui, formant écran, 
réfléchira les faisceaux lumineux. Les scaphandriers y verront 
aussi clair qu'en plein jour. 

 
– Parfait… Mais ces hommes seront d'autant plus exposés 

aux attaques des monstres que ceux-ci les verront mieux ! 
 
– C'est vrai. Les gros poissons et les cétacés seront repous-

sés à coups de canon. 
 
– Comment, un canon sous l'eau ? Un canon à poudre ? 
 
– Mais oui, mademoiselle… Un clapet, s'ouvrant au moyen 

d'un déclenchement automatique, est disposé à la bouche du 
canon. 

 
– Alors, vous pourrez recueillir les riches épaves ? 
 
– Rien de plus facile. 
 
– Vous voulez rire ! 
 
– Je suis au contraire très sérieux… Au moyen de cisailles, 

de pinces et de tenailles automatiques, on disloque l'épave, puis 
on fixe à chaque fragment, au moyen d'une ventouse, un sac de 
caoutchouc à parois épaisses, qu'un flacon d'air liquide gonfle 
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instantanément. L'on abandonne le tout, et le sac remonte à la 
surface. Là, un navire recueille l'épave. 

 
– Très ingénieux… Mais pour sortir du sous-marin immer-

gé, comment faites-vous ? 
 
– J'ai disposé une chambre de plonge. Les scaphandriers y 

pénètrent on les y enferme. Puis, cette chambre est lentement 
remplie d'eau… On ouvre la porte extérieure, et voilà tout ! 

 
– Et voilà tout l… Vous êtes charmant. On dirait que c'est 

tout simple ! 
 
– Dame ! 
 
Goël continua, avec l'enthousiasme de tout créateur pour 

son œuvre, la description du Jules-Verne. 
 
Mlle Séguy ne l'écoutait plus que distraitement. Elle n'était 

pas venue pour interroger l'ingénieur sur le sous-marin. Elle 
avait hâte de changer le sujet de la conversation. 

 
Mais l'ingénieur n'en finissait pas. Il s'étendait complai-

samment sur les détails les plus futiles. La jeune fille s'impatien-
tait. Brusquement elle interrompit Goël. 

 
– Avez-vous remarqué, demanda-t-elle, combien Edda est 

changée depuis quelque temps. 
 
– Oui, en effet… Que peut-elle avoir ? 
 
– Comment, c'est vous qui me demandez cela ? 
 
– Mais… 
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– Ne cherchez pas à vous défendre… Laisserez vous souffrir 

plus longtemps une jeune fille qui vous aime, et que… 
 
– Ah ! mon Dieu ! s'écria Goël… Elle m'aime ! 
 
– Et vous l'aimez aussi ! 
 
– Ah ! si Edda n'avait pas ses millions, il y a longtemps que 

je me serais déclaré ! 
 
– Ses millions ! reprit Hélène… Elle est la première à re-

gretter d'être si riche… Ah ! les coureurs de dot ne lui ont pas 
manqué ! … Elle les a tous évincés… Si je vous disais que, parmi 
les concurrents, beaucoup, comptant plus sur leur belle mine 
que sur leurs talents, lui ont envoyé leur photographie ! 

 
– Croyez-vous, mademoiselle, interrompit Goël, que mon 

succès dans le concours Stroëm soit pour quelque chose dans 
l'affection que me porte Mlle Edda ? 

 
– Oh ! monsieur Mordax, Edda a surtout apprécié en vous 

votre loyauté, votre franchise, votre mérite personnel, et surtout 
votre désintéressement… Vous absent, elle est triste et inquiète, 
mais aux repas, le soir, au salon, avec quel ravissement elle vous 
écoute… De grâce, n'attendez pas plus longtemps pour lui 
avouer franchement votre amour. 

 
Goël était embarrassé. Les révélations de Mlle Séguy le 

troublaient délicieusement. Il allait répondre à la jeune fille, 
lorsque la voix d'Edda se fit entendre. 

 
– Eh bien, demanda-t-elle, souriante, que complotez-vous 

là, tous les deux ? 
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– Nous complotions ton bonheur, répondit Mlle Séguy. 
 
Edda rougit. Elle n'osait regarder Goël qui, se tenait devant 

elle, étonné de la hardiesse de Mlle Séguy. 
 
– Mais oui, votre bonheur à tous deux, continua Hélène en 

poussant les deux jeunes gens l'un vers l'autre. 
 
Très émus, Edda et Goël se tenaient par la main et se re-

gardaient sans mot dire. Le visage rayonnant de Goël disait as-
sez clairement ses sentiments. Hélène, à quelques pas de là, 
contemplait cette scène en souriant. 

 
– Eh bien ! eh bien ! gronda tout à coup la grosse voix 

d'Ursen Stroëm, je vous y prends, les amoureux !… Au lieu de 
rester à vous regarder, vous feriez mieux de vous embrasser !… 
C'est comme cela que ça se passe, en Norvège. 

 
Bien que surpris par la soudaine arrivée d'Ursen Stroëm, 

Goël n'avait pas quitté la main d'Edda. 
 
– Monsieur, dit-il en s'avançant vers le milliardaire, j'ai 

l'honneur de vous demander… 
 
– C'est une affaire entendue, fit en riant Ursen Stroëm. Pas 

tant d'étiquette ! Vous vous convenez ? C'est parfait. Cela vous 
regarde. 

 
Puis, changeant brusquement de ton : 
 
– Mes chers enfants, ajouta-t-il en attirant les deux jeunes 

gens contre sa poitrine, recevez la bénédiction de votre père. 
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Il les embrassa tous deux. 
 
Et, se tournant vers Mlle Séguy, dont les yeux étaient hu-

mides de larmes : 
 
– Vous mériteriez, mademoiselle, d'être sévèrement gron-

dée… 
 
La remontrance se termina dans un chorus d'éclats de rire. 
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CHAPITRE V 
 

UN TRIOMPHE DE COQUARDOT 

 
M. Lepique errait comme une âme en peine sur la plage du 

golfe de la Girolata. M. Lepique était désolé ; il y avait bien de 
quoi ! … Du jour où les fiançailles de Goël Mordax et d'Edda 
Stroëm avaient été convenues, Mlle Séguy avait cessé de taqui-
ner le naïf naturaliste et de s'occuper de lui. 

 
Les journées paraissaient longues à M. Lepique. Quelque-

fois, quand, penché sur un nid de « chalicodome », il suivait, 
avec une inlassable patience, les évolutions de l'insecte, il lui 
semblait entendre rire derrière lui. Brusquement, il se retour-
nait, mais il n'y avait personne. Seulement, sur la pointe d'une 
roche, une mouette-rieuse (larus garrulans), le cou tendu, fai-
sait retentir son ironique ricanement. 

 
M. Lepique n'avait plus de goût au travail. Il promenait sa 

mélancolie par les sentiers, tout en se livrant à des remarques 
peu flatteuses pour la plus belle moitié du genre humain. 

 
Un jour, il fut tiré de ses réflexions par un brusque choc. 

Marchant la tête baissée, sa boîte verte rejetée derrière le dos, il 
venait de se jeter étourdiment sur M. de Noirtier, le capitaine du 
yacht l'Étoile-Polaire. 

 
M. de Noirtier était un homme d'une cinquantaine d'an-

nées. Ancien officier de marine, sans fortune, retraité avant l'âge 
à cause de ses nombreuses blessures, il avait été très heureux 
d'accepter le commandement de l'Étoile-Polaire, que lui offrait 
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Ursen Stroëm. Il aimait la mer avec passion et n'était jamais 
plus heureux que sur le pont d'un navire. 

 
– Eh bien ! monsieur Lepique, dit-il en retenant le natura-

liste qui trébuchait, vous ne me voyiez pas ? 
 
– Pardon, capitaine, dit M. Lepique, en rétablissant l'équi-

libre de ses lunettes, j'étais si absorbé !… 
 
– Vous êtes tout excusé, mon cher monsieur… mais, dites-

moi, que pensez-vous du Jules-Verne ? 
 
– Merveilleux appareil, capitaine, archi-merveilleux… 

Grâce au Jules-Verne, je vais pouvoir étudier de visu la faune 
sous-marine… J'explore d'abord la Méditerranée, puis l'Atlanti-
que, puis l'océan Indien… Je jette un coup d'œil rapide sur les 
mers arctique et antarctique ; j'explore le Maelstrom. Puis, je 
reviens à Paris. Je fais paraître un mémoire, et je suis nommé 
membre de l'Académie des Sciences et professeur au Collège de 
France ! Voilà ! 

 
– Eh bien ! et vos amis ? 
 
– Je les emmène avec moi. C'est tout naturel. 
 
M. de Noirtier sourit. Et, montrant la coupole du sous-

marin qui émergeait au milieu de la baie et scintillait aux rayons 
du soleil : 

 
– Fort bien, dit-il… Mais je vous demande ce que vous pen-

sez du Jules-Verne au point de vue technique ? 
 
M. Lepique regarda le capitaine d'un air effaré. 
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– Je ne suis ni marin, ni ingénieur, répondit-il… Mais je 
vous certifie que le sous-marin fonctionne à merveille, puisque 
c'est Goël qui l'a construit. 

 
M. de Noirtier dut se contenter de cette affirmation. 

M. Lepique venait d'apercevoir Mlle Séguy et se dirigeait vers 
elle avec empressement. 

 
– Voyons, monsieur Lepique, vous n'allez pas venir déjeu-

ner avec tout cet attirail, dit la jeune fille, en frappant du bout 
de son ombrelle la fameuse boîte verte. 

 
– Comment, je ne suis pas bien, comme cela ? 
 
– Vous êtes tout simplement affreux… Allez vous vêtir 

convenablement, ou je ne vous parle jamais plus… Fi ! venir 
avec un pareil accoutrement à un déjeuner de fiançailles !… à un 
repas solennel !… 

 
M. Lepique était heureux. Il s'éloigna à grandes enjam-

bées ; en exécutant un superbe moulinet autour de sa tête avec 
son filet à papillons. 

 
Sur la plage, on avait dressé une vaste tente décorée de 

feuillage et recouvrant une table en fer à cheval, sur laquelle les 
fleurs, répandues à profusion, mêlaient leurs nuances gaies au 
scintillement des cristaux et de l'argenterie. 

 
Ursen Stroëm avait voulu donner beaucoup d'éclat à la cé-

lébration des fiançailles de Goël et d'Edda. Il devait licencier, le 
jour même, la plus grande partie des ouvriers. Mais, avant de les 
congédier, il tenait à les remercier du concours qu'ils avaient 
apporté à la construction du sous-marin. 
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Dans la baie, le Jules-Verne, solidement amarré sur ses an-
cres, ne laissait voir qu'une partie de sa coupole, décorée pour la 
circonstance de guirlandes de chêne et de myrte, au milieu des-
quelles tranchaient les vives couleurs des pavillons de toutes les 
nations. 

 
Ursen Stroëm n'avait pas oublié que les ingénieurs du 

monde entier avaient répondu à son appel, et il entendait affir-
mer hautement le caractère universel de son humanitaire entre-
prise. 

 
L'heure du repas était enfin venue. 
 
Au moment où Edda Stroëm allait prendre place, un 

groupe d'ouvriers, conduits par Robert Knipp et Pierre Auger, 
principal chef de chantier et homme de confiance d'Ursen 
Stroëm, s'approcha d'elle et lui offrit un magnifique bouquet de 
fleurs sauvages. 

 
Robert Knipp remit le bouquet à la jeune fille et la félicita, 

au nom de ses camarades. Edda remercia par quelques paroles 
très simples et serra affectueusement la main du contremaître 
et de son compagnon. 

 
M. Lepique vint aussitôt complimenter la jeune fille et son 

ami Goël. Comme il allait gagner sa place, Mlle Séguy l'arrêta. 
 
– Vous croyez que je vais m'asseoir à côté de vous, fagoté 

comme vous l'êtes ! dit-elle… Qu'est-ce que c'est que ce nœud de 
cravate ? 

 
M. Lepique rougit. Il avait passé près d'une heure à sa toi-

lette et se croyait mis avec une correction impeccable. Mais l'œil 
de la malicieuse Hélène avait saisi de suite le côté défectueux de 
son accoutrement. 
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– Venez ici, fit Hélène avec autorité… Bien que cela ne soit 

guère correct de ma part, je vais vous recravater. 
 
M. Lepique, confus, tendit le cou avec résignation. 
 
– Ah ! vous voilà enfin présentable !… Maintenant, offrez-

moi votre bras, et à table ! 
 
Ursen Stroëm avait, à sa gauche, sa fille et Goël Mordax. À 

sa droite, Mlle Séguy et M. Lepique. En face de ce dernier, Co-
quardot, dit Canteloup, avait pris place. Il donnait des ordres à 
toute une armée de gâte-sauce, de rôtisseurs et de pâtissiers, et, 
violant les principes les plus élémentaires de l'étiquette, il quit-
tait à tout moment sa place, pour aller surveiller ses fourneaux. 

 
Ursen Stroëm éprouvait un plaisir véritable à voir autour 

de lui ses rudes et énergiques ouvriers, aux gestes maladroits, 
émerveillés du luxe inouï qui les entourait. Et il s'amusait fort 
de leurs mines effarées. 

 
Le repas fut très gai. Quant au menu, il était tout simple-

ment fantastique… Macaroni au parmesan et polenta, rosbifs 
saignants escortés de pickles à la moutarde et de sauces épi-
cées ; anchois, caviar, bouillabaisse, ollapodrida, choucroute – 
le tout supérieurement préparé sous la direction de Cantaloup – 
se succédaient sans relâche sur la table, et disparaissaient avec 
une rapidité qui tenait du prodige. 

 
Le déjeuner avait commencé par une excellente soupe aux 

nids d'hirondelles. En la présentant, Coquardot fit valoir ses 
connaissances littéraires en citant le proverbe chinois qui célè-
bre ce potage si renommé : 
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« Si l'esprit de la vie, si l'âme immortelle quittai le corps 
d'un homme, l'odeur seule de ce mets divin le ferait revenir sur 
terre, sachant bien que le paradis ne peut offrir de délices qui 
soient comparables à cette merveilleuse nourriture. » 

 
Des applaudissements éclatèrent de toutes parts. Encoura-

gé par ce premier succès, Cantaloup expliqua comment on pré-
parait la soupe aux nids d'hirondelles. Mais, cette fois, son dis-
cours ne fut qu'une simple recette de cuisine. 

 
Faites fondre les nids jusqu'à ce qu'ils aient pris l'aspect 

d'une gelée brune ; ajoutez à cette gelée des nerfs de daim, des 
pieds de porc, les nageoires d'un jeune requin, des œufs de plu-
vier, du macis, de la cannelle et du poivre rouge… Faites cuire 
sur un feu doux, et servez chaud. 

 
Pendant que Cantaloup parlait, M. Lepique avait absorbé 

son potage, et bravement il tendit son assiette en disant : 
 
– Il n'y en a plus ? 
 
Une tempête de rires accueillit la demande de M. Lepique… 

Mlle Séguy prit sa mine la plus sévère : 
 
– Voyons, monsieur Lepique, vous n'êtes plus un enfant… 

C'est fort inconvenant, monsieur, de redemander d'un plat en 
tendant ainsi son assiette. 

 
– Ah ! c'est inconvenant ! … C'est fort regrettable ! … Can-

taloup, mon ami, dit-il, en se tournant vers l'artiste culinaire, 
votre potage est excellent ; vous m'en garderez un peu pour ce 
soir. 

 
Les rires redoublèrent à cette nouvelle sortie de 

M. Lepique, et Mlle Séguy lui dit gravement : 
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– Monsieur Lepique, si vous prononcez encore un mot, je 

vous prive de dessert ! 
 
M. Lepique baissa le nez sur son assiette, et n'ouvrit la bou-

che que pour manger. 
 
Edda et Goël semblaient ne pas voir ce qui se passait au-

tour d'eux. Ils s’entretenaient à mi-voix, bâtissant mille projets 
pour l'avenir. C'est à peine s'ils faisaient honneur aux merveilles 
culinaires de Cantaloup, qui les pressait à tout moment. 

 
– Allons, mademoiselle Edda !… Allons, monsieur Goël, 

dégustez-moi ce hérisson farci, cuit dans une boule de glaise, à 
la mode bohémienne. 

 
Mais le brave Cantaloup en était pour ses frais d'éloquence. 
 
Pour faire couler cette abondance de nourriture, pour 

éteindre le feu des épices, on buvait ferme dans le clan des ou-
vriers… Et quels vins ! … Jamais ils n'en avaient bu de pareils !… 
Aussi s'en donnaient-ils à cœur joie ! … Seul, le contremaître, 
Robert Knipp, toujours taciturne, ne buvait que de l'eau. On ne 
put le décider à prendre même un peu de champagne. 

 
Ursen Stroëm admirait la sobriété du contremaître. Les 

ouvriers, moins philosophes, se moquaient de Robert Knipp, 
qui restait impassible sous le feu de leurs railleries. Un étrange 
sourire errait sur ses lèvres minces. 

 
Vers la fin du repas, Ursen Stroëm se leva et réclama le si-

lence. 
 
Mes amis, dit-il, je serai bref… Il va falloir nous séparer. 

Mais avant de vous quitter, peut-être pour toujours, je tiens à 
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vous remercier de l'aide que vous m'avez apportée… Grâce à 
vous, le Jules-Verne a été rapidement construit et va pouvoir se 
lancer à la conquête des régions sous-marines. Je remercie, en 
vous, non de simples salariés, mais de véritables collabora-
teurs ! … 

 
Un tonnerre d'applaudissements couvrit les dernières pa-

roles d'Ursen Stroëm. Mais le délire fut à son comble quand un 
de ses ouvriers, ayant déplié la fine serviette à dessert sur la-
quelle était posée sa tasse, en fit tomber dix billets de mille 
francs. Chaque ouvrier en avait autant. Et maintenant, debout, 
brandissant les papiers bleus au bout de leurs mains robustes, 
ils criaient à gorge déployée : 

 
– Vive Ursen Stroëm ! 
 
– Hourra ! Hip ! hip ! hourra ! 
 
– Vive Goël Mordax ! 
 
On ne s'entendait plus, Edda Stroëm ne savait comment 

échapper à ce débordement d'enthousiasme. Toute la journée, 
les échos du golfe retentirent des cris de joie et des chants des 
ouvriers. 

 
Ursen Stroëm et ses amis étaient descendus dans le Jules-

Verne, dont l'aménagement intérieur n'était pas encore tout à 
fait terminé. 

 
Il avait été décidé que Goël et Edda, accompagnés d'Ursen 

Stroëm, de M. Lepique et de Mile Séguy, entreprendraient une 
croisière d'une quinzaine à bord de l'Étoile-Polaire, pendant 
que les tapissiers et les ébénistes, sous la surveillance du chef de 
chantier Pierre Auger, procéderaient à la dernière toilette du 
sous-marin. 
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Le lendemain, tous les ouvriers licenciés devaient quitter 

les baraquements qu'ils avaient occupés pendant la durée des 
travaux et s'embarquer à la première heure pour regagner le 
continent. 

 
La visite du sous-marin terminée, on regagna la rive. La 

nuit tombait. Les étoiles s'allumaient déjà dans le ciel. La plage 
était maintenant silencieuse et déserte ; les ouvriers avaient re-
gagné leur campement. 

 
M. Lepique et Mlle Séguy marchaient devant leurs amis. 

Tout l'après-midi, la jeune fille n'avait cessé de taquiner le sa-
vant, qui ne s'était jamais trouvé si heureux. Ils devisaient 
joyeusement, lorsque leur attention fut attirée par des ronfle-
ments sonores. 

 
– C'est sans doute quelque victime des grands crus d'Ursen 

Stroëm, dit Mlle Séguy… Ce doit être un brave homme qui est 
dans les vignes du Seigneur ! 

 
– Sûrement… Mais il ne peut passer la nuit en plein air, ré-

pondit M. Lepique. 
 
– Où est-il donc ? 
 
– Par là… 
 
Et M. Lepique se dirigea vers le fourré de lentisques d'où 

provenaient les ronflements. Mais il n'avait pas fait trois pas 
qu'il trébuchait et s'étendait de tout son long. 

 
– Eh bien ! qu'y a-t-il ? demanda Hélène, en réprimant une 

violente envie de rire. 
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– Il y a que ce diable d'ivrogne m'a fait tomber… 
 
Tout en parlant, M. Lepique se relevait et regardait la face 

de l'ivrogne. 
 
– Par exemple ! s'écria-t-il, c'est un comble ! … C'est trop 

fort ! Venez tous ! 
 
Mlle Séguy le rejoignit, suivi d'Ursen Stroëm, d'Edda, de 

Goël et du capitaine de Noirtier. 
 
– Voyez vous-mêmes, leur dit-il… 
 
Tous se penchèrent et ne purent retenir une exclamation 

d'étonnement… 
 
À leurs pieds, Robert Knipp, l'homme du régime sec, l'abs-

tinent Robert Knipp, le buveur de thé, gisait, ivre mort, et ron-
flait à poings fermés. Auprès de lui, il y avait un flacon vide. 
C'était un carafon d'alcool que Robert Knipp, le modèle des 
hommes sobres, avait sournoisement dérobé à la fin du repas. 
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CHAPITRE VI 
 

LE COMPLOT 

 
Durant la semaine qui suivit la victoire de Goël Mordax, 

une vive effervescence avait régné à Marseille. Les concurrents 
malheureux et mécontents étaient nombreux et criaient à l'in-
justice sur tous les tons. Chaque jour, c'était des meetings de 
protestation où la police était obligée d'intervenir. Les inven-
teurs maniaques étaient presque tous devenus fous furieux, et 
les maisons de santé regorgeaient de pensionnaires de toutes les 
nations. 

 
Ceux qu'avait tentés l'appât des cinq millions de prime, et 

qui avaient dépensé leurs derniers sous pour venir à Marseille, 
ne savaient comment regagner leur pays. Ursen Stroëm, aussi 
prévoyant que généreux, avait pourtant mis à la disposition de 
la municipalité de Marseille une somme considérable pour cou-
vrir les frais de rapatriement de ces pauvres diables. Mais les 
uns avaient dédaigneusement refusé la somme qu'on leur offrait 
et qu'ils considéraient comme une aumône ; les autres avaient 
accepté sans scrupule, mais étaient demeurés à Marseille, où ils 
dépensaient l'argent en orgies, les autres en brochures injurieu-
ses pour Ursen Stroëm et Goël Mordax. 

 
Le plus mécontent de tous était Tony Fowler. Le succès de 

son ancien camarade d'études lui restait sur le cœur. Il ruminait 
des projets de vengeance et il englobait dans sa haine Ursen 
Stroëm et Goël, Edda et même M. Lepique. 
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Fils d'un milliardaire américain qui avait gagné sa fortune 
dans le trust des aciers, Tony Fowler avait caressé l'espoir de 
joindre les millions d'Edda à sa propre fortune et de devenir 
ainsi l'homme le plus riche de la terre entière. 

 
Obligé de renoncer à cette chimère, il en voulait aux ingé-

nieurs de son père, qui n'avaient pas su construire le sous-marin 
idéal. Il regrettait l'argent qu'il leur avait donné, et, songeant à 
son insuccès, il pleurait de rage. Sa haine contre Goël était d'au-
tant plus violente que le fiancé d'Edda l'avait empêché de se sui-
cider, dans un moment où le désespoir l'avait rendu fou. 

 
« Ah ! tu as eu pitié de moi, songeait-il… Tu verras ce qu'il 

t'en coûtera, Breton maudit ! … » 
 
Quand il avait vu son rival s'éloigner à bord de l'Étoile-

Polaire, il avait éprouvé un horrible serrement de cœur. Il lui 
semblait que le yacht qui emportait la jeune fille emportait en 
même temps quelque chose de lui-même. 

 
En dépit des lettres de son père qui le pressait de revenir en 

Amérique, Tony Fowler ne pouvait se décider à quitter Mar-
seille. Il écrivit à son père qu'il ne rentrerait pas chez lui avant 
d'avoir vu manœuvrer le sous-marin de Goël Mordax. Il suivait 
anxieusement les nouvelles que, chaque jour, donnaient les 
journaux sur ce sujet d'actualité. 

 
Comme tout le monde, il s'étonnait que les puissances eu-

ropéennes ne se fussent pas opposées à la construction d'un 
sous-marin idéal. Mais il eut bientôt l'explication de cette ano-
malie. Ursen Stroëm était soutenu par toutes les ligues en fa-
veur de la paix. L'Amérique elle-même le protégeait occulte-
ment, et la plupart des chancelleries regardaient d'un œil favo-
rable la tentative d'Ursen Stroëm, bien déterminées, chacune 
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pour son compte, à travailler ferme le Norvégien pour détourner 
l'invention de Goël à leur profit. 

 
Un soir, Tony Fowler, en se promenant sur le port, croisa 

un individu, en qui il eut vite fait de reconnaître un compatriote. 
L'inconnu salua le jeune homme avec respect. 

 
– Bonjour, monsieur Fowler. 
 
Tony le dévisagea… La physionomie du nouveau venu lui 

était inconnue. 
 
– Je comprends que vous ne me reconnaissiez pas… Je 

m'appelle Robert Knipp, et j'ai été employé, autrefois, dans les 
ateliers de votre père, en Amérique. 

 
– Ah ! vous avez travaillé chez mon père ! fit Tony… Et 

maintenant, que faites-vous ? 
 
– Récemment, j'étais contremaître dans les chantiers de 

Goël Mordax, et j'ai assisté au lancement du Jules-Verne, 
comme on l'appelle. 

 
– Alors, vous devez connaître à fond ce merveilleux appa-

reil ? 
 
– Nullement… Chacun travaillait à une pièce détachée et 

l'assemblage… 
 
Robert Knipp s'interrompit, fit un geste et sourit ironique-

ment. 
 
– Pourquoi me demandez-vous cela ? continua-t-il. 
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– Je vous comprends, reprit Tony Fowler… Vous voulez 
être payé ? 

 
– Oui… fit brusquement Robert Knipp. 
 
– Et pourrai-je compter sur votre dévouement ? 
 
– Cela dépendra du prix. 
 
Pendant quelques instants, les deux hommes s'entretinrent 

à voix basse. 
 
– Suivez-moi, dit enfin Robert Knipp. 
 
– Où cela ? 
 
– Suivez-moi, vous dis-je, et vous serez satisfait. 
 
Robert Knipp entraîna son compagnon à travers le dédale 

des ruelles obscures et puantes du vieux port. 
 
Enfin, il pénétra dans un cabaret d'apparence sinistre, où 

une dizaine d'Anglo-Saxons, ceux-là mêmes qui avaient été em-
ployés par Ursen Stroëm, chantaient, jouaient aux cartes et fu-
maient en lampant des « flipps » variés. 

 
L'ex-contremaître s'entretint à voix basse avec chacun de 

ses camarades et, quelques minutes plus tard, après une der-
nière conférence avec Tony Fowler, celui-ci leur faisait une dis-
tribution de dollars. 

 
– C'est entendu, dit-il, en accompagnant Tony Fowler jus-

qu'à la porte… Tous seront exacts au rendez-vous. 
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Les deux hommes se serrèrent la main, et Tony Fowler re-
gagna son hôtel en souriant énigmatiquement. 
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CHAPITRE VII 
 

UN DRAME À BORD 

 
L'Étoile-Polaire était un yacht à vapeur de six cents ton-

neaux. Sa machine, d'une force de deux cents chevaux, était à 
chaudière tubulaire et à tirage forcé. En pleine marche, le yacht 
filait facilement vingt-huit nœuds. En outre, le yacht était pour-
vu d'un appareil de T.S.F. perfectionné par Goël Mordax et Ur-
sen Stroëm. De cette façon, les touristes demeuraient en com-
munication constante avec les ateliers du sous-marin, et étaient 
tenus chaque jour au courant de ce qui se passait à la Girolata. 

 
Le capitaine, M, de Noirtier, était un excellent marin, et il 

avait maintes fois donné des preuves de son sang-froid et de son 
habileté. Il avait lui-même recruté les marins de l'équipage de 
son yacht, et il n'avait admis, à bord de l'Étoile-Polaire, que de 
vieux loups de mer d'une fidélité et d'un dévouement à toute 
épreuve. 

 
L'Étoile-Polaire, depuis deux jours déjà, avait quitté le 

golfe de la Girolata et commencé sa croisière. Après avoir dou-
blé le cap Corse, le yacht visitait, l'une après l'autre, les îles pit-
toresques et à demi sauvages situées entre la Corse et la pénin-
sule italienne : Capraja, Elbe, Pianosa, Giglio et Monte-Cristo. 
Le temps était magnifique et la mer si calme, que le yacht sem-
blait glisser sur un lac d'huile. 

 
La vie, à bord, s'écoulait dans un véritable enchantement. 

Edda et Goël contemplaient le magnifique panorama du ciel, de 
la mer azurée et des îles en fleurs. Et leur amour s'augmentait 
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de la magnificence de ce splendide décor d'une poésie gran-
diose. 

 
Ursen Stroëm travaillait et discutait, heureux du bonheur 

de ceux qui l'entouraient. Quelquefois, il s'absorbait dans une 
partie d'échecs avec le capitaine de Noirtier, qui le battait inva-
riablement. Coquardot chantonnait, en rêvassant à la confection 
de quelque plat inédit, Mlle Séguy taquinait le pauvre 
M. Lepique, qui, seul, au milieu de l'allégresse générale, ne riait 
pas. 

 
Pauvre M. Lepique ! Il n'avait pas le pied marin, le cœur 

encore moins… M. Lepique était malade, malade à rendre l'âme. 
Il geignait et se lamentait continuellement. 

 
– Allons, grand enfant, disait Mlle Séguy, du courage ! … 

Ce n'est qu'un moment à passer. 
 
– Du courage, j'en ai, mademoiselle, je vous assure que j'en 

ai… Mais seulement… 
 
Le reste de la phrase se perdait dans un bredouillement 

confus. 
 
– Monsieur Coquardot, criait la jeune fille, un peu d'éther 

et de citron pour M. Lepique ! 
 
Et Coquardot, le sourire aux lèvres, apparaissait, un pla-

teau à la main : 
 
– La citronnade demandée… voilà !… 
 
Cependant, M. Lepique finit par triompher de son ridicule 

malaise. Quand on passa au large de Monte-Cristo, il était tout à 
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fait rétabli. Seulement, quand on voulut l'emmener dans l'île 
pour récolter quelques insectes, il refusa énergiquement. 

 
– Je suis bien ici, j'y reste !… répétait-il. 
 
– Mais, pourquoi ne voulez-vous pas descendre ? 
 
– C'est qu'il faudrait me rembarquer ! 
 
– Eh bien ? 
 
– Eh bien, j'ai peur d'une rechute. 
 
– Malgré tout ce qu'on put dire de lui, malgré l’envie qu'il 

avait lui-même de descendre à terre, il s'entêta dans son refus et 
demeura à bord, au grand amusement d'Ursen Stroëm et de ses 
amis. 

 
Le matin même, grâce à l'appareil de T.S.F., qui reliait 

l'Étoile-Polaire aux chantiers du Jules-Verne, Pierre Auger, 
l'homme de confiance d'Ursen Stroëm, avait donné des nouvel-
les des travaux. 

 
Goël apprit avec plaisir que les dispositifs de l'aménage-

ment intérieur étaient poussés avec la plus grande activité. En 
même temps que l'on mettait la dernière main au capitonnage, à 
l'ameublement, aux dorures et aux peintures de la partie habi-
table du Jules-Verne, on commençait déjà à embarquer dans les 
soutes les vivres et les produits chimiques indispensables au 
fonctionnement des machines. 

 
Ursen Stroëm et Goël voyaient avec joie approcher la date 

de leur premier voyage d'exploration sous-marine. 
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L'excursion dans l'île devenue à jamais célèbre depuis le 
roman d'Alexandre Dumas : Monte-Cristo, fut des plus gaies. 
On pêcha dans les petits golfes de l'île, on chassa sous les forêts 
de citronniers et de lentisques sauvages. Mais Edda et Goël 
cherchèrent vainement dans les broussailles l'emplacement de 
la caverne indiquée par l'abbé Faria. 

 
Quand ils regagnèrent l'Étoile-Polaire, ils aperçurent 

M. Lepique qui se promenait avec agitation sur le pont. 
 
– Merveilleux navire que votre yacht, monsieur Stroëm, 

dit-il au Norvégien en lui donnant une énergique poignée de 
main. 

 
– Ah ! ah ! vous commencez à vous habituer aux excursions 

en pleine mer ! 
 
– Il s'agit bien de cela ! répliqua vivement le naturaliste… 

Venez voir ce que j'ai trouvé, en faisant une petite promenade 
sur la cale et sur le pont… 

 
Et il entraîna tout le monde dans sa cabine. Là, sur la table, 

des bouchons, alignés comme des soldats à l'exercice, suppor-
taient des insectes de formes diverses, le corps traversé d'une 
épingle. 

 
– Hein !… que pensez-vous de cela ? Dit M. Lepique avec 

orgueil… Vous revenez les mains vides, et moi, sans me déran-
ger, j'ai fait une chasse, une chasse miraculeuse ! La faune en-
tomologique de l'Étoile-Polaire est désormais déterminée et 
classée. 

 
– Quelle horreur ! s'écria Mlle Séguy… Nous faire voir ces 

ignobles bêtes avant de nous mettre à table ! 
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– Ignoble est le mot, fit M. Lepique… Celle-ci, bizarrement 
découpée, est le kakerlac orthoptère, puant et répugnant, cousin 
germain des blattes, dont voici de superbes spécimens. Celui-là, 
c'est l'authrène des musées ; cet autre, l'attagène des pelleteries, 
tous deux grands destructeurs de fourrures. 

 
– Qu'est-ce que cela ? demanda Edda, en désignant un 

animal vermifore, de quelques millimètres de long, collé sur une 
bande de papier. 

 
– C'est la larve du dermeste du lard… Je l'ai trouvé sur une 

couenne, dans la soute aux vivres. 
 
– Diable ! fit Stroëm… Voilà un consommateur de charcu-

terie dont il faudra purger le navire. 
 
– Ainsi que des blattes et des kakerlacs, répondit 

M. Lepique, si toutefois vous le pouvez. 
 
Il présenta ensuite toute une collection de dévastateurs. 

Ceux-ci s'attaquaient au cuir, ceux-là au bois ; d'autres dévo-
raient les vêtements. 

 
– Mais ce que j'ai trouvé de plus curieux, dit en terminant 

le naturaliste, c'est un champignon qui me paraît nouveau. Il 
ressemble un peu à la clavaire ou menotte et se développe sur le 
bois… J'en ai recueilli plusieurs exemplaires. 

 
En même temps, il exhibait, aux yeux de ses amis étonnés, 

deux ou trois boulettes déchiquetées, desséchées et noirâtres. 
 
– Je ne l'ai pas encore déterminé, fit-il, mais je serais heu-

reux si Mlle Séguy voulait bien accepter le parrainage. 
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– Halte là ! s'écria tout à coup M. de Noirtier… Ne l'écoutez 
pas, mademoiselle… Si M. Lepique veut flairer d'un peu près 
son champignon, il reconnaîtra sans peine qu'il a affaire à une 
vieille chique de tabac. 

 
Effaré, M. Lepique laissa tomber ses prétendus cryptoga-

mes et s'élança sur le pont. Son départ fut accompagné de for-
midables éclats de rires. 

 
Après le repas, où les découvertes de M. Lepique servirent 

de thème à une foule de plaisanteries, on passa sur le pont, où 
les tentes de toile écrue, installées pendant le jour, avaient été 
relevées, et chacun prit place sur des fauteuils pliants. 

 
Ursen Stroëm offrit un régalia à M. Lepique et à Goël. 

L'Étoile-Polaire marchait à petite vapeur. La brise attiédie de la 
Méditerranée était chargée de capiteux effluves émanés des 
fourrés de myrtes et de citronniers de l'île de Monte-Cristo, dont 
on voyait les sommets, d'un violet pâle, diminuer lentement au 
fond de l'horizon qu'illuminaient les rayons argentés de la 
pleine lune. L'heure était exquise et unique. Tous s'abandon-
naient à leur rêverie, bercés par le ronron monotone de l'hélice, 
par la douceur d'un roulis et d'un tangage à peine perceptible. 
Goël avait pris entre ses mains une des fines mains d'Edda… 

 
Ce religieux silence fut tout à coup troublé par la voix aigre 

de M. Lepique. 
 
– Avec tout ça, dit-il, vous ne nous avez toujours pas ra-

conté, monsieur Stroëm, comment vous avez fait votre fortune ? 
 
– La voilà bien, la gaffe ! murmura Mlle Séguy, en donnant 

un vigoureux coup de coude au malencontreux questionneur. 
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Edda et Goël se regardèrent, brusquement tirés de leur 
songe. Puis, en voyant la mine du malheureux M. Lepique, ils 
eurent un violent accès de rire, auquel Ursen Stroëm fut le pre-
mier à se joindre. 

 
– La question de notre ami Lepique, répondit-il, est toute 

naturelle, et je suis très heureux de cette occasion qui va me 
permettre de vous racontes mes débuts, dont, en véritable par-
venu, je suis demeuré très vaniteux… En Norvège, dans notre 
mélancolique pays de neiges et de fjords, nous naissons hom-
mes d'action. À la mort de mon père, j'avais dix-sept ans. Il ne 
me vint pas à l'idée, comme cela fût arrivé à beaucoup de jeunes 
Français de mon âge et dans ma situation, de solliciter un em-
ploi dans une administration de l'État, une sinécure peu rétri-
buée, qui m'eût permis de mener une existence routinière et 
sans tracas… Je me lançai immédiatement dans le commerce 
des bois de Norvège. Je me mariai. J'installai plusieurs scieries, 
un comptoir à Berghen et l'autre à Drontheim ; et, pendant 
quelque temps, mes affaires prospérèrent… Un accident que je 
ne pouvais prévoir, l'incendie de mon entrepôt principal, vint 
me plonger dans la misère. 

 
Ici, la voix d'Ursen Stroëm se fit plus grave, comme atten-

drie par l'écho d'une tristesse : 
 
– La mère d'Edda mourut… Tout m'accablait. Je réunis les 

débris épars de ma fortune. Je confiai ma fille aux soins d'une 
vieille parente, et je m'embarquai pour l'Alaska… Je n'avais 
alors que vingt-cinq ans. J'étais à l'âge où, avec de l'énergie, on 
peut recommencer une existence, se refaire une situation… À 
cette époque, l'Alaska était encore fort peu connu. Quelques ra-
res aventuriers parcouraient seuls ses solitudes immenses. Dé-
sespérant de jamais rétablir ma fortune dans ce pays maudit, je 
voulus me rendre à la baie d'Hudson, pour faire le commerce 
des pelleteries. Vingt fois, j'ai failli périr. Je rencontrai une tribu 
d'Esquimaux, au dire desquels il se trouvait, beaucoup plus au 
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nord, des placers d'une richesse incalculable… Je me joignis à 
ces pêcheurs nomades, buvant comme eux l'huile des phoques 
et le lait des rennes, traversant parfois, dans un traîneau attelé 
de chiens esquimaux, des centaines de kilomètres de plaines 
glacées, sans un arbre, sans une herbe, hantées seulement par 
l'ours blanc, le renard et le lièvre polaire. 

 
– Avez-vous eu l'occasion de recueillir quelques insectes de 

ces régions ? demanda M. Lepique. 
 
– Ma foi, non, répliqua Ursen Stroëm… Mais, en revanche, 

j'ai découvert de magnifiques gisements aurifères, sur la côte 
occidentale du Groenland, me contentant d'emporter, cette 
première fois, quelques lingots… J'y suis revenu l'année d'après, 
avec une expédition bien organisée… Telle est la source de ma 
fortune. 

 
– Mon père oublie de dire, fit Edda, qu'il fit de ses trésors 

une large part à tous ceux qui l'avaient accompagné. 
 
– Cela était d'une justice tout à fait élémentaire, repartit le 

Norvégien… On n'est pas digne d'être riche lorsqu'on fait de ses 
richesses un emploi égoïste. 

 
– On ne peut pas vous faire ce reproche, dit Goël. Outre la 

construction du Jules-Verne, vous avez, au vu et su de tout le 
monde, encouragé et commandité des centaines d'entreprises 
utiles au bien-être de l'humanité. 

 
Ursen Stroëm en convint. 
 
– Mais ce qu'il y a de plus curieux, ajouta-t-il, c'est que 

beaucoup d'entreprises, conçues par moi dans un but philan-
thropique, et dont j'avais cru le capital sacrifié, m'ont donné 
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d'excellents résultats au point de vue financier : l'assainisse-
ment des marécages de la Sardaigne, par exemple. 

 
– Il en sera de même du Jules-Verne, construit par notre 

cher Goël, et de l'exploitation industrielle des richesses sous-
marines ! s'écria Edda avec enthousiasme. 

 
Goël ajouta gravement : 
 
– La mer, qui couvre les deux tiers de la surface du globe, 

renferme des milliards et des milliards sous forme de mines, de 
minéraux, de quoi décupler, centupler même le bien-être et la 
puissance humaine, de quoi faire disparaître à jamais de la sur-
face de la terre le vice, la misère et la laideur. C'est la science 
souveraine qui doit donner à l'homme le bonheur auquel il a 
droit par son intelligence et les efforts de son travail séculaire. 

 
Tout le monde était retombé dans le silence. Chacun entre-

voyait, pour l'avenir des sociétés et des peuples, des horizons 
grandioses. 

 
Petit à petit, l'on avait regagné les cabines. Edda et Goël, 

demeurés les derniers, finirent par se retirer aussi. Il ne resta 
sur le pont que Coquardot, qui, couché de tout son long à 
l'avant, sur un rouleau de vieilles voiles, avait trouvé la nuit si 
belle qu'il avait résolu de la passer sur le pont. 

 
Cependant, Edda, après avoir vainement cherché le som-

meil, était remontée sur la dunette. La brise du soir rafraîchis-
sait ses tempes enfiévrées. Elle s'enivrait de calme et de soli-
tude, de cette belle nuit transparente et bleue, de cette ombre 
pétrie de lumière, où de petites vagues d'azur, que la lune cou-
ronnait d'un faible panache d'argent, venaient bruire douce-
ment contre la muraille du navire. Sur le pont de l'Étoile-
Polaire, on n'entendait aucun bruit. 
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À l'avant, non loin de Coquardot, les deux hommes de 

quart dormaient, enveloppés dans leurs cabans de gros drap. 
 
Tout à coup, Edda tressaillit. Il lui avait semblé entendre 

un grincement le long de la paroi de bâbord. 
 
« Bah ! songea-t-elle, c'est quelque chaîne que l'on aura 

oublié d'amarrer. » 
 
Presque au même moment, elle crut entendre ramper avec 

précaution non loin d'elle. 
 
Edda était brave. Elle s'avança pour voir d'où provenait le 

bruit suspect. 
 
Mais à peine avait-elle fait un pas, que trois ombres se 

dressèrent brusquement et fondirent sur elle. 
 
La jeune fille poussa un cri. Déjà, une main se posait sur sa 

bouche. Elle se trouvait réduite au silence. 
 
En un clin d'œil, elle fut bâillonnée et garrottée. 
 
Et ses étranges ravisseurs l'emportèrent dans la direction 

de la coupée de bâbord. 
 
Cependant, si peu de bruit qu'eût produit cette lutte, cela 

avait suffi pour tirer Coquardot de sa paresseuse somnolence. 
 
– Hein ! … Quoi !… s'écria-t-il brusquement, sans com-

prendre encore de quoi il s'agissait. 
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Et, sans se donner le temps de réfléchir à ce qui se passait, 
il se précipita au secours d'Edda, au moment précis où un des 
bandits – un homme aux formes athlétiques – descendait le 
corps de la jeune fille par l'échelle de la coupée. 

 
– Au secours ! au secours ! … s'écria Coquardot de toutes 

ses forces. 
 
Et il décocha un formidable coup de tête à l'un des ravis-

seurs. 
 
Mais le troisième bandit saisit l'infortuné cuisinier par la 

ceinture et le précipita dans la mer. 
 
Une fois encore, on entendit la voix de Coquardot… Puis 

tout rentra dans le silence ! … 
 
Vainement, les hommes de quart, réveillés par les appels 

du cuisinier ; vainement tout l'équipage, Ursen Stroëm, Goël et 
M. Lepique mirent-ils les embarcations à la mer… Les petites 
vagues argentées couraient tranquillement sous la lune ; aucun 
navire, aucune terre n'était en vue. 

 
Edda, Coquardot et leurs ravisseurs s'étaient évanouis sans 

laisser la moindre trace de leur inexplicable disparition. 
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CHAPITRE VIII 
 

DÉCISIONS 

 
À bord de l'Étoile-Polaire, l'affolement et le désespoir 

étaient à leur comble. Ursen Stroëm et Goël Mordax, incapables 
de prononcer une parole, se serraient les mains en pleurant. 

 
Le capitaine de Noirtier avait fait mettre à la mer toutes les 

embarcations : la chaloupe, le canot et la yole. Les matelots, 
munis de torches et de gaffes, explorèrent la mer dans un large 
rayon autour du yacht. 

 
Sur une idée de M. Lepique, Ursen Stroëm fit installer de 

puissants fanaux électriques, qui furent hissés en tête du grand 
mât et d'aveuglants et gigantesques faisceaux de lumière blan-
che fouillèrent jusqu'aux derniers recoins de l'horizon. Au bout 
d'une heure et demie de travaux, il fallut bien se résoudre à 
convenir que tout cela était inutile. 

 
M. de Noirtier et M. Lepique, qui seuls avaient conservé un 

peu de sang-froid, supposaient qu'Edda avait dû tomber à la 
mer accidentellement, que Coquardot s'était précipité à son se-
cours, et que tous deux avaient coulé à fond. 

 
Cependant, cette façon de voir ne put tenir devant le té-

moignage des marins, qui avaient entendu les cris désespérés 
du cuisinier, et qui avaient vu ses adversaires le précipiter à la 
mer. Les événements demeuraient enveloppés de mystère. 
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M. Lepique et Mlle Séguy essayaient vainement de consoler 
Ursen Stroëm et Goël. Le père et le fiancé d'Edda, unis dans une 
même douleur, continuaient à pleurer silencieusement. 

 
Ce fut Ursen Stroëm qui reprit, le premier, tout son sang-

froid. Il se leva brusquement, les poings serrés, la face ef-
frayante de colère contenue et de sombre énergie. Ses yeux verts 
étincelaient et semblaient phosphorer dans la nuit. 

 
– Je retrouverai ma fille ! s'écria-t-il… Et je dépenserai, s'il 

le faut, pour cela, mes inutiles millions !… Ah ! que ne suis-je 
encore le pauvre aventurier de jadis, sans autre fortune que mes 
bras et mon cerveau !… Ah ! ma chère Edda, es-tu toujours vi-
vante ? 

 
La résolution d'Ursen Stroëm fut d'un heureux effet sur 

l'abattement de Goël. 
 
– Nous retrouverons Edda ! s'écria-t-il à son tour. Elle n'est 

pas morte ! … Elle ne peut être morte… Peut-être suis-je sur le 
point d'avoir la clef du mystère ! 

 
Le capitaine de Noirtier, M. Lepique et Mlle Séguy regardè-

rent Goël avec surprise, avec pitié. Ils crurent que la douleur le 
faisait divaguer. Seul, Ursen Stroëm portait attention à ses paro-
les. 

 
Goël continua : 
 
– Et d'abord, la première chose à faire, c'est de télégraphier 

immédiatement à la Girolata, pour activer l'achèvement du Ju-
les-Verne. 

 
– Pourquoi faire ? demanda M. Lepique. 
 



– 82 – 

– Je comprends… Cela suffit, répliqua Ursen Stroëm. 
 
Goël s'était précipité vers le récepteur du télégraphe sans 

fil, installé près de la roue du timonier. Ursen Stroëm fit fonc-
tionner les manipulateurs. 

 
Ce fut en vain. 
 
– Il y a un accident, une interruption de courant ? deman-

da Mlle Séguy. 
 
– Il y a peut-être autre chose, répondit M. Lepique. 
 
Ursen Stroëm et Goël s'étaient regardés. 
 
Tous deux venaient d'avoir la même pensée. 
 
– Il y a certainement corrélation, murmura Goël, entre 

l'enlèvement d'Edda et l'interruption du courant… 
 
– C'est possible. Je comprends votre idée, répondit Ursen 

Stroëm à voix basse. 
 
Et, se retournant vers le capitaine de Noirtier : 
 
– Qu'on vire de bord, tout de suite, ordonna t-il… Qu'on 

pousse les feux et qu'on fasse route vers le cap Corse, avec le 
maximum de vitesse. 

 
Les ordres furent immédiatement exécutés. La vapeur à 

haute pression fusa dans les tiroirs, s'engouffra dans les cylin-
dres des pistons, et l'Étoile-Polaire, virant cap pour cap, fit 
route vers la Corse. 
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Une demi-heure s'était à peine écoulée, que les cimes 
bleuâtres de l'île de Monte-Cristo furent signalées. 

 
Ursen Stroëm et Goël s'entretenaient à voix basse sur le 

pont, lorsque, tout à coup, la sonnerie de l'appareil de T.S.F. 
retentit énergiquement. 

 
– Vous voyez, fit triomphalement M. Lepique, le courant 

est rétabli… C'était un accident. 
 
– Nous allons bien savoir quelque chose, grommela Ursen 

Stroëm. 
 
Le ruban de papier bleu pâle se déroula. 
 
Goël lut au milieu de l'anxiété générale : 
 
« Le Jules-Verne a été enlevé par des bandits. Hier matin, 

environ une heure après que je vous eus télégraphié des nouvel-
les rassurantes, une troupe d'hommes en armes est sortie du 
maquis, a mis le feu aux magasins et aux ateliers, s'est élancée 
sur les travailleurs, qui ont été presque tous grièvement blessés. 
À ma grande indignation, j'ai reconnu parmi les assaillants un 
certain nombre d'ouvriers américains, naguère employés dans 
nos ateliers. Le mécanicien Robert Knipp paraissait être à leur 
tête… » 

 
– Des Américains… Robert Knipp ! … s'écria Goël… Je 

comprends tout, maintenant… Le ravisseur d'Edda, le voleur du 
Jules-Verne ne peut être que Tony Fowler… Le mystère de cette 
nuit s'explique : ce n'est qu'à l'aide de notre sous-marin que les 
misérables ont pu disparaître si rapidement ! 

 
– Je suis de l'avis de Goël, s'écria M. Lepique. 
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– Quel est ce Tony Fowler ? demanda Ursen Stroëm, le vi-
sage contracté par la fureur, les poings serrés. 

 
Ce fut Mlle Séguy qui répondit : 
 
– Mais, monsieur Stroëm, vous le connaissez, ce Tony Fo-

wler ! … C'est un des concurrents évincés, un jeune Américain 
milliardaire… Il avait même réussi à se faire présenter à vous et 
à Edda, qui ne pouvait le souffrir… 

 
– C'était un des anciens camarades de Goël, ajouta 

M. Lepique… Et Goël lui avait sauvé la vie. 
 
– Oui… Il voulait se suicider, parce que ses plans n'avaient 

pas été primés au concours. Je l'en ai empêché, et, depuis, il m'a 
voué une haine mortelle. 

 
– Si vous lui avez sauvé la vie, il ne peut en être autrement, 

fit amèrement Ursen Stroëm… Je me souviens, en effet, main-
tenant de ce Tony Fowler : Les plans qu'il nous avait présentés 
étaient parfaits dans le détail, mais ne concordaient pas pour 
l'ensemble… Il était facile de voir qu'ils étaient dus à un grand 
nombre de collaborateurs. 

 
Cependant, le ruban de papier bleu continuait à se dérou-

ler. On lut le reste de la dépêche. 
 
Pierre Auger expliquait comment il avait été fait prison-

nier. Blessé, il avait été emmené dans le maquis et attaché au 
tronc d'un châtaignier. 

 
Délivré par des paysans, il avait trouvé, à son retour au 

golfe de la Girolata, le Jules-Verne disparu, les ateliers en ruine, 
les travailleurs blessés ou en fuite, Heureusement, la cabine de 
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la T.S.F. avait échappé aux pillards, et il s'empressait d'appren-
dre à M. Ursen Stroëm la fatale nouvelle. 

 
Tout le monde était atterré. 
 
Il fallait, au plus vite, se mettre à la recherche du sous-

marin. 
 
Pendant que l'Étoile-Polaire regagnait à toute vitesse la Gi-

rolata, les passagers tenaient conseil. Il importait tout d'abord 
de reconstruire un nouveau sous-marin, plus rapide que celui 
qui venait d'être si audacieusement volé par Tony Fowler. 

 
De plus, Ursen Stroëm voulait retrouver, si c'était possible, 

le corps de l'infortuné Coquardot, que les matelots de quart af-
firmaient avoir vu tomber à la mer. Il fut décidé à ce sujet que 
M. de Noirtier reviendrait sur le lieu de la catastrophe et explo-
rerait, à l'aide de sondes, le fond de la mer à cet endroit, dont le 
point avait été exactement relevé. 

 
Dès l'arrivée, on s'occupa de soigner les blessés pendant 

que M. de Noirtier repartait pour aller accomplir la mission qui 
lui avait été confiée. 

 
Mlle Séguy, devenue infirmière, ne quittait plus ses mala-

des. 
 
M. Lepique passait ses journées en compagnie d'Ursen 

Stroëm et de Goël à rédiger des notes aux journaux, pour an-
noncer à l'univers entier le crime sans précédent commis par 
l'Américain. Des primes considérables étaient offertes à qui-
conque pourrait fournir le moindre renseignement sur le sous-
marin. 
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On avait appris, par le maître de chantier Pierre Auger, que 
l'approvisionnement du Jules-Verne n'était pas terminé, et que 
la soute aux vivres serait bientôt vide. Il fallait à tout prix empê-
cher Tony Fowler de se ravitailler. 

 
On télégraphia dans tous les grands ports de la Méditerra-

née, et le signalement de Tony Fowler et de Robert Knipp fut 
envoyé aux syndics, aux chefs de port, à la police maritime, jus-
que dans les plus petites bourgades du littoral, ainsi que leurs 
photographies, qu'on avait réussi à se procurer. 

 
Dès le retour de M. de Noirtier, on devait se mettre en 

campagne. Celui-ci ne tarda pas à arriver, mais il n'apportait 
aucune nouvelle du cuisinier Coquardot. Son cadavre avait dû 
être entraîné au large par les courants. Il était sans doute deve-
nu la proie des crustacés et des squales. 

 
M. de Noirtier avait essayé de prendre des photographies 

du fond de la mer, mais la catastrophe avait eu lieu à la surface 
d'un abîme de plus de mille mètres, au-dessus duquel il était 
difficile d'opérer. 

 
Toutes les recherches demeurèrent également infructueu-

ses. 
 
Des semaines se passèrent, et aucun navire, aucun séma-

phore ne signala la présence du Jules-Verne. Ursen Stroëm et 
Goël commençaient à retomber dans le désespoir. 

 
La coque de l'autre sous-marin, le Jules-Verne II, improvi-

sée, pour ainsi dire, à coups de billets de banque, en quelques 
semaines, s'allongeait déjà sur les chantiers. 

 
Quant à M, de Noirtier, il avait embarqué à bord de 

l'Étoile-Polaire une collection de bouées automatiques à micro-
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phones, d'avertisseurs-torpilles électriques, et il croisait à l'en-
trée du détroit de Gibraltar. L'équipage avait été doublé, et l'on 
veillait sans relâche à bord du yacht. Il fallait à tout prix empê-
cher Tony Fowler de passer de la Méditerranée dans l'Atlanti-
que, avant l'achèvement du second sous-marin, auquel deux 
équipes d'ouvriers travaillaient nuit et jour, en se relayant. 

 
Quand ils auraient à leur disposition le Jules Verne II, Ur-

sen Stroëm et Goël comptaient bien donner la chasse au pirate 
et lui arracher sa proie. 
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CHAPITRE IX 
 

OÙ L'ON REVOIT COQUARDOT 

 
Coquardot, dit Cantaloup, nageait admirablement. 
 
Précipité à la mer, il s'enfonça d'abord. Puis, d'un vigou-

reux coup de talon, il revint à la surface. 
 
Tout de suite, ses mains s'accrochèrent à une balustrade de 

fer, presque au ras de l'eau, et qui l'aida à se hisser sur une 
plate-forme de métal, au milieu de laquelle s'ouvrait un trou 
circulaire. 

 
C'est alors que Coquardot renouvela ses appels désespérés. 

Puis, illuminé d'une idée subite : 
 
– Parbleu ! s'écria-t-il, pendant que je faisais mon plon-

geon, c'est par là qu'ils ont dû disparaître, les ravisseurs de Mlle 
Edda… 

 
Et, bravement, il s'engagea dans l'ouverture sombre, au 

moment précis où celui de ses adversaires qui l'avait précipité 
du pont de l'Étoile-Polaire le rejoignait et allait sans doute lui 
faire un mauvais parti. 

 
L'inconnu étouffa un juron, et s'engouffra à son tour dans 

le « trou d'homme » dont il rabattit sur lui le couvercle caout-
chouté. 
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Coquardot, qui avait descendu un petit escalier de fer assez 
rapide, se trouva dans un couloir de métal, au milieu d'épaisses 
ténèbres. Il perçut un bruit d'eau qui s'engouffre, et sentit oscil-
ler la masse du navire. Le sous-marin venait de remplir ses 
« water-ballast » en s'enfonçant. 

 
Coquardot, dit Cantaloup, était de cette race de Méridio-

naux dont le danger ne fait qu'accroître l'enthousiasme et le ba-
vardage. 

 
– Ah ! les coquins ! s'écria-t-il, ils ont enlevé Mlle Edda ; ils 

se croient sûrs du triomphe !… Ils ont compté sans moi, troun 
de l'air ! … Ils ne savent pas que, dans notre patrie, on est brave 
par tradition… Vatel avait son épée ; moi, j'ai mon revolver. 

 
Et Coquardot se campa dans une encoignure, le jarret ten-

du, le revolver à la main, sans réfléchir que les cartouches de 
son arme avaient été irrémédiablement endommagées par l'eau 
de mer. 

 
Qu'ils viennent ! s'écria-t-il, en se secouant comme un 

chien mouillé. 
 
Son attente ne fut pas de longue durée. Brusquement, au 

plafond du couloir, une lampe électrique s'alluma. Coquardot se 
trouva en présence de l'adversaire aux formes herculéennes, 
qui, quelques minutes auparavant, venait de le précipiter à la 
mer. 

 
– Robert Knipp !… s'écria-t-il. Ah ! c'est toi, canaille ! Toi 

qui as mangé le pain d'Ursen Stroëm… Attends un peu ; je vais 
te faire ton affaire ! 

 
Et il s'avança l'arme haute contre l'Américain. 
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Robert Knipp, dont la bravoure n'était pas la qualité prin-
cipale, battit prudemment en retraite. Coquardot, encouragé, lui 
donna la chasse ; et se ressouvenant à propos de ses leçons de 
chausson et de boxe française, il détacha à Robert Knipp un 
formidable coup de pied bas. L'Américain trébucha et s'étala les 
quatre fers en l'air. 

 
Coquardot, tout glorieux, se précipitait déjà pour mettre le 

pied sur la poitrine de son adversaire, et il criait déjà : « Rends-
toi, coquinasse ! » lorsqu'il se sentit empoigné par trois hommes 
vigoureux qui le désarmèrent, le ficelèrent comme un simple 
saucisson d'Arles, et l'emportèrent, malgré ses cris, dans une 
étroite cabine métallique, dont il entendit la porte caoutchoutée 
se refermer sur lui. 

 
Des heures et des heures se passèrent… Coquardot grinçant 

des dents, épuisant tous les jurons du vocabulaire marseillais, 
attendit vainement qu'on vînt le débarrasser des liens qui lui 
entraient dans la chair et le délivrer… 

 
De guerre lasse, et de fatigue aussi, il finit par s'endormir. 
 
Surprise, épouvantée, à demi étouffée, Edda avait perdu 

connaissance. Quand elle revint à elle, et qu'elle eut jeté sur les 
objets environnants des regards surpris, elle ne reconnut pas 
tout d'abord le lieu où elle se trouvait. La lueur des lampes élec-
triques lui montrait une sorte de cabine ovale, au plafond bas, et 
aux meubles peu nombreux. 

 
Elle était étendue sur une confortable couchette, munie 

d'un matelas pneumatique. 
 
Edda regarda quelque temps autour d'elle avec égarement. 

Ses sourcils se fronçaient dans un effort de volonté. Brusque-
ment, elle poussa un cri… Ses regards venaient de s'arrêter sur 
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